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AVIS AU LECTEUR 
N o u s n 'avons rédigé ni un essai de toponymie, ni une étude scientifique destinée uniquement 
aux historiens. Il s'agit d'un ouvrage à l'adresse des Chaux-de-Fonniers aimant leur ville et 
curieux de ses origines, de son développement, de ses édifices, de ses habitants les plus marquants, 
en un mot de son histoire. 
Seules sont belles les choses qu'on aime. C'est parce que nous sommes attachés à notre 
histoire, à notre cité, à notre mentalité qu'elles nous paraissent à notre mesure et que nous 
jugeons notre régionalisme de bon aloi. Cet ouvrage est rédigé dans cet esprit. Il est destiné 
à ceux qui aiment ce pays parce qu'ils y sont nés, qu'ils y demeurent, qu'ils en vivent. 
Encore faut-il préciser que nous avons puisé aux meilleures sources, comme en témoigne la 
bibliographie, et que nous avons tenu à ne publier que des faits sûrs, sauf réserves expresses. 
D e plus, d'intéressants témoignages oraux méritaient d'être conservés. 
Si les noms des rues de notre cité présentent un intérêt certain pour quiconque se penche 
sur l'histoire de L a Chaux-de-Fonds, ils ne sauraient faire à eux seuls l'objet de notre étude. 
Ils furent plutôt, pour nous, le prétexte à fouiller l'histoire locale et à sortir de l'oubli tel fait 
ou tel événement qu'évoquent une personnalité, une maison, une date. L'occasion nous était aussi 
offerte de suggérer l'inscription sur nos murs de noms que le temps, à notre vif regret, s'efforce 
d'effacer. 
Les désignations des rues chaux-de-fonnieres nous ont également permis de classer notre 
matière et de traiter notre sujet d'une manière plus systématique. Si nous avons insisté parfois 
sur un nom, c'est que certains termes sont moins connus ou moins explicites que d'autres, ou 
présentent plus d'intérêt. Il en est de m ê m e pour les personnalités citées : plusieurs sont presque 
oubliées, alors que le souvenir d'autres est resté vivace. Il ne s'agit donc pas d'un ordre de valeur. 
Pour cette raison, les biographies sont incomplètes ; nous avons axé notre exposé moins sur la 
vie des personnes mentionnées que sur l'histoire de cette ville. 
Enfin l'ordre chronologique choisi ne concerne pas l'ouverture ou le baptême de nos rues, 
mais les événements qu'elles évoquent et les personnalités qu'elles rappellent. Cet ordre n'est 
d'ailleurs pas rigoureusement respecté, car nous avons souvent procédé à des regroupements. 
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A V A N T - P R O P O S 
S'il est un sujet qui a préoccupé les historiens de chez nous, c'est bien l'origine 
du n o m L a Chaux-de-Fonds. Que de pages ont été consacrées à cette étymologie et 
que d'articles traitent de ce point d'histoire! Et pourtant, aujourd'hui encore, on 
ne saurait prétendre que ce problème soit définitivement résolu. 
Nous n'avons pas l'intention de reprendre les nombreuses thèses avancées, d'en 
dresser la liste et d'en faire l'analyse, ni de nous arrêter à une douzaine de formes 
sous lesquelles on a orthographié la « Chaz de fonz », selon la première mention 
de notre cité, consignée vers 1350 dans le « Rentier de Valangin ». Tous ces rensei-
gnements se trouvent dans le remarquable livre que L.-E. Roulet a consacré à 
«L'Etablissement de la Mairie de la Chaux-de-Fonds en 1656». Encore faut-il 
ajouter que depuis la parution de cet ouvrage, quelques chercheurs ont fait connaître 
des points de vue différents, fort intéressants aussi, qui reposent sur des faits et une 
argumentation valables. Enfin, tout récemment, un document a été publié, attestant 
que notre sol était occupé avant 1350 déjà, et que le premier acte de vie communale 
à la « Chault de font » remonterait au ier juillet 1513. 
Le mot chaux signifie pâturage ou terrain inculte, jamais labouré, servant au 
pacage. O n est généralement d'accord sur cette origine que ratifient les données géo-
logiques. Abraham Robert signale dans la mairie de La Chaux-de-Fonds La Vieille-
Chaux et La Petite-Chaux, ailleurs La Vieille-Chaux, grande et petite. Il existe 
de nombreuses autres chaux dans le Jura, par exemple La Chaux-d'Abel et La Chaux-
du-Milieu. D e plus, l'acte d'érection de la mairie de La Chaux-des-Taillères énumère 
les quartiers de la vallée : La Ronde, La Chaux-du-Cachot (aujourd'hui comprise 
dans La Chaux-du-Milieu), La Brévine, La Chaux-des-Taillères et La Chaux-de-
Remosse. 
L'unanimité ne s'est pas réalisée au sujet de l'étymologie du mot fonds, mais il 
semble bien qu'il signifie fontaine. La Fontaine-Ronde, la Ronde, était une des rares 
sources de la région. O ù aurait-on pu bâtir les premières demeures, d'ailleurs en 
ordre fort dispersé, avec du bois, puisque les plus anciennes fermes du Jura neuchâte-
lois datent du XVIe siècle, si ce n'est à proximité de l'eau indispensable aux hommes 
et aux bêtes. 
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O n verra dans la suite de notre ouvrage combien la configuration du sol et les 
situations particulières ont joué un rôle important dans la toponymie de notre région. 
L'hydrographie du Jura, où les sources sont si rares et partant si précieuses, a 
influencé également le choix de plusieurs noms. Biaufond, par exemple, tire aussi 
son origine de fonds, fontaine ou source. 
Ainsi La Chaux-de-Fonds est vraisemblablement Le Pâturage de la Fontaine, 




A V A N T LE G R A N D I N C E N D I E D E 1794 
Edifices religieux 
L'érection de la paroisse de La Chaux-de-Fonds date de 1523. Jean Bard fut 
alors n o m m é curé, et Guillemette de Vergy fit don d'une cloche à cette occasion, 
semble-t-il. Sur un terrain cédé par Vuillemin Vuillomier, la chapelle fut construite, 
et consacrée en 1528; le cimetière y fut également aménagé. Il ne semble pas que 
notre Eglise ait bénéficié des libéralités du seigneur de Valangin, quoi qu'en pense 
Boyve1. La chapelle, après avoir été restaurée et agrandie, fut transformée et rem-
placée par un temple, bâti en 1757. Cet édifice fut incendié dans la nuit du 4 au 
5 mai 1794 avec la cure et 52 maisons du village. Il n'en reste aujourd'hui que le 
bronze de la cloche de Guillemette, dont une partie put être retirée du sol après 
le grand incendie et figure dans l'alliage sonore des cloches de notre Grand-
Temple. 
Le temple, dans sa forme actuelle, fut alors construit avec goût par Moïse 
Perret-Gentil. Il possédait une magnifique chaire en bois sculpté provenant, ainsi 
que l'horloge et les orgues, de l'ancien couvent de Bellelay. Chaire et orgues dataient 
des premières années du XVIIIe siècle 2. 
Le registre des baptêmes du Temple français, c o m m e on l'appelait autrefois, 
mentionne, le 2 décembre 1860, celui du frère de Ferdinand Hodler. La famille du 
futur artiste s'était établie à La Chaux-de-Fonds. Le père, malade, y avait trouvé, 
ainsi que la mère, du travail facile. Leur fils Ferdinand fréquentait l'école enfantine, 
où il apprenait le français. Mais de terribles épreuves allaient s'abattre sur cette 
pauvre famille, dont deux enfants succombèrent avant que le père lui-même ne 
mourût dans notre cité, laissant les siens dans la détresse. Le petit Ferdinand, alors 
âgé de huit ans, retourna à Berne. 
Avant que la localité ne possédât des locaux appropriés où auraient pu être 
organisés conférences et concerts, les manifestations avaient lieu au Casino et au 
Grand-Temple. N u m a Droz tint dans ce sanctuaire, le 11 octobre 1882, une habile 
conférence sur l'instruction publique contrôlée par l'Etat central, et Jaurès y parla 
en 1907. 
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U n nouvel incendie détruisit notre temple en 1919; la tour ayant été épargnée, 
les cloches sonnèrent le glas de son agonie. 
Le Grand-Temple que nous connaissons a été inauguré en 1921. Sa chaire et son 
porche sont ornés de bas-reliefs de Léon Perrin. Cet édifice, construit également sur 
la colline dominant le village, n'a cédé son n o m à aucune voie de communication, 
car la rue de la Chapelle conduit à un autre sanctuaire, dont il sera question plus loin. 
E n revanche, la rue de la Terrasse mène à une grande plate-forme, devant l'église, 
étayée par un beau mur de soutènement, au bas duquel se trouvait jadis le pilori, 
appareil dans lequel on enfermait les condamnés pour les exposer publiquement. 
E n 1884, on eut l'excellente idée de planter des arbres sur la terrasse du temple; 
auparavant, en 1802, la commune avait dû intervenir officiellement pour interdire 
sévèrement d'y pendre des lessives! 
La rue du Vieux-Cimetière nous rappelle le cimetière près de la première chapelle, 
qui fut béni avec celle-ci en 1528. Abraham Robert signale plus tard deux cimetières 
à proximité de l'église; l'un d'eux fut appelé ensuite le cimetière de la rue des Juifs. 
E n 1786, on acheta un terrain aux Cornes-Morel, actuellement entre les rues du 
Collège et Fritz-Courvoisier, destiné à l'aménagement du nouveau cimetière. U n 
coin était réservé aux suicidés, qu'on enterrait de nuit, et aux individus de mauvaise 
vie, dont le corps n'était pas rendu à la famille. « Il paraît qu'il fallut arrêter qu'à 
dater du 20 mai, on devrait forcément étrenner ce nouveau champ de repos, des 
gens ayant, moyennant une certaine finance, encore obtenu d'être déposés dans 
l'ancien. David-Pierre Berger, justicier, redoutait beaucoup cette détermination; ce 
pauvre h o m m e s'était persuadé que la décision du Conseil entraînerait fatalement sa 
mise à exécution; il demanda donc en assemblée qui l'on tuerait pour le 20 mai, si 
personne ne mourait ce jour-là. Ce fut lui qui défunta, de peur probablement, et 
qui étrenna le cimetière le 27 mai3. » Le chef de la Révolution neuchâteloise fut 
enterré à l'angle sud de ce cimetière, dont quelques vestiges subsistent en face de 
l'immeuble Fritz-Courvoisier 56 : de beaux arbres et un vieux mur de pierres. 
Le cimetière actuel a été aménagé en 18 51. 
La rue Saint-Hubert fut baptisée ainsi par erreur. Notre première chapelle avait 
un modeste campanile avec une seule cloche, sur laquelle on lisait: «Saint Humbert 
prie pour nous 1523. » Or jusqu'au X X e siècle, tous les historiens qui s'occupèrent 
de cette question, à l'exception de Célestin Nicolet, affirmèrent que saint Hubert 
était le patron de La Chaux-de-Fonds, en reprenant vraisemblablement les affirmations 
de Jonas Boyve 4. Ce dernier pensait qu'il était normal que l'église de La Chaux-de-
Fonds fût dédiée au patron des chasseurs, puisque Claude d'Aarberg chassait 
volontiers dans ce pays. Il semble que notre saint Humbert, et non Hubert, ne soit 
pas l'abbé de Maroilles, mort en 682, mais saint Imier, qui vivait aussi au VIIe siècle. 
L'apôtre du Jura bernois actuel et de nos Montagnes, n o m m é en latin Himbertus, 
était resté, en effet, le saint le plus populaire chez nous, le plus vénéré de nos aïeux. 
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La rue de la Réformation a place dans ce chapitre. Jean Bard, premier curé de 
La Chaux-de-Fonds, mourut en 1529. A l'époque de son successeur, Jacques Droz, 
le comté de Valangin, à l'instar de celui de Neuchâtel, établit officiellement la 
Réforme, suivant ainsi Guillaume Farel. Il semble que le nouveau curé de La Chaux-
de-Fonds ait adopté la Réforme peu à peu, entre 1530 et 1536, et qu'il ait entraîné 
ses paroissiens dans cette voie. Sans dispute, ni procès, la paroisse suivit son curé 
devenu prédicant. Aussi ne trouve-t-on aucun document officiel à ce sujet. Relevons 
que les pays de Valangin et de Neuchâtel sont probablement les seuls en Europe qui 
adoptèrent la foi réformée malgré leurs princes. E n effet, notre souveraine, Guillemette 
de Vergy, resta attachée à la religion catholique. 
Il est étonnant de trouver une rue du Couvent dans une localité qui n'a jamais 
possédé de monastère. Le Couvent était considéré c o m m e l'immeuble le plus ancien 
du district. Sa cuisine soutenue par des piliers, sa grande cheminée burgonde, ses 
couloirs voûtés, son escalier tournant et sa jolie fenêtre gothique étaient des signes 
caractéristiques. Son n o m provient peut-être simplement des grandes voûtes qui 
soutenaient tout l'édifice; elles contribuaient à créer une atmosphère sévère, voire 
religieuse, à l'intérieur de l'immeuble. Cette ferme fortifiée devait offrir un gîte aux 
voyageurs et aux officiers des seigneurs de Valangin et de Neuchâtel, avant l'éta-
blissement des premiers colons dans nos Montagnes. Sa construction est donc anté-
rieure à l'édification d'une maison près de la source, au fond de la vallée. Le couvent 
fut probablement restauré au XVIe siècle 5, puis transformé et partiellement recons-
truit plus tard, puisque la maison portait le millésime 1696. Il appartenait alors à 
quelque gros propriétaire privé 6. 
Les Chaux-de-Fonniers n'ont pas voulu sauver cet immeuble d'un réel intérêt 
historique et architectural. Récemment, il a été démoli et remplacé par une petite 
maison, qui emprunta les voûtes des caves et quelques murs à l'ancien Couvent. Il 
ne reste que le chemin conduisant à cette vieille ferme, qui portait le numéro 28. 
E n revanche, à l'ouest, au numéro 29, subsiste une de nos anciennes maisons 
jurassiennes, bien conservée et bien entretenue, c o m m e au temps de la famille 
Sandoz-Breitmeyer, qui l'occupa durant quatre générations. 
Bâtiments divers 
Au haut de la cité, la rue du Point-du-Jour gravit allègrement une pente raide. Le 
quartier qu'elle traverse voit apparaître les premières lueurs du matin, avant d'être 
baigné par le soleil qui boude encore la vallée. La maison du Point-du-Jour est 
une ancienne ferme transformée, sise Sombaille 1 ; elle appartient à la famille Wille 
depuis trois générations. D e nos jours, on désigne aussi sous ce n o m l'ancien Petit-
Point-du-Jour, la ferme située tout au haut de la colline, au fond d'une échancrure 
11 
non boisée; elle date de 1629. C'est une de nos chères fermes jurassiennes, au large 
toit retenant la neige, peu débordant, le visage tourné vers le soleil levant. 
La rue des Arbres, en décrivant une élégante boucle, aboutissait au porche prin-
cipal de la Maison-des-Arbres. Elle servait d'avenue à l'immeuble, en traversant un 
parc ombragé formé d'arbres d'essences variées, parfois rares; on voit aujourd'hui 
encore une partie de cette majestueuse allée dans le grand jardin. Moïse Perret-Gentil 
bâtit en 1790, pour sa famille, cette spacieuse demeure aux lignes élégantes, cons-
truction moderne pour l'époque. L'intérieur de la Maison-des-Arbres, aménagé avec 
goût, abrite encore quelques bois sculptés (en particulier la porte de l'appartement), 
trésors artistiques que Perret-Gentil avait achetés pour son compte à Bellelay. La 
grande cave à trois voûtes, qu'on pouvait fermer hermétiquement, a conservé une 
table en pierre, sorte d'autel; c'était sans doute un local clandestin dans lequel se 
réunissait peut-être une Loge maçonnique. 
Cet harmonieux bâtiment, au numéro 35 de la rue dont il est le parrain, et sa 
ferme cossue et bien proportionnée, qui porte le numéro 37, figurent parmi les 
traces tangibles les plus chères du passé chaux-de-fonnier. La ferme, dont la partie 
nord-ouest est fortifiée et servait peut-être de corps de garde, avait été construite 
en 1647 dans le Cernil-des-Arbres, qui s'étendait de la Charrière à la Sombaille; 
plus tard, une place d'armes fut aménagée sur le terrain occupé actuellement par 
l'hôpital. La ferme des Arbres est la seule maison burgonde ou franc-comtoise de 
l'ancienne Chaux-de-Fonds, qui ait subsisté. Sa large ramée en encorbellement lui 
donne la physionomie sympathique des vieilles demeures situées généralement 
à l'ouest de la cité. Dans ce cadre idéal sera aménagé un pittoresque musée 
paysan. 
Les jonquilles jaunissent, en mars et en avril, bon nombre de nos prés. Si elles 
sont fort appréciées des Jurassiens, elles font aussi l'objet des convoitises de nombreux 
touristes de la plaine, qui les cueillent par milliers chaque dimanche. Nous connais-
sons non seulement la rue des Jonquilles, mais aussi celle des Olives. Ce terme, qui 
qualifiait chez nous la jonquille, est inexact, et de moins en moins employé. Il était 
d'un usage courant au temps du grand-père de Fritz Courvoisier, Jonas-Frédéric, 
armurier, qui avait acheté en 1716k domaine du Creux-des-Olives. C'est probablement 
là qu'est né le héros de la Révolution neuchâteloise. A la fin du XVIIIe siècle, un 
autre Chaux-de-Fonnier connu y résidait : Henri Courvoisier-Voisin, l'auteur de 
belles planches gravées, notamment de précieuses vues de La Chaux-de-Fonds. 
A u fond du Creux-des-Olives, la Sorcière, ancienne ferme construite en 1647, 
c o m m e l'atteste le linteau gravé de sa porte sud-est, de nos jours au numéro 53 du 
boulevard de la Liberté, nous rappelle le bon vieux temps, en particulier les X V e , 
XVIe et XVIIe siècles, époque à laquelle tant de prétendus sorciers furent châtiés 
dans notre pays. Notre sorcière était peut-être une brave femme, qui guérissait les 
malades avec ses tisanes, à moins qu'elle n'ait réellement jeté de mauvais sorts! Le 
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n o m de Sorcière, qui qualifie surtout la pente du Creux-des-Olives appréciée des 
skieurs, est officieux. Il est peut-être emprunté à la ferme sise au Mont-Sagne, 
Grandes-Crosettes 40, qui date de 1626, dont la dénomination est officiellement 
reconnue. 
D e l'autre côté du village habitait probablement un opulent propriétaire foncier, 
n o m m é Rossel; il a laissé son n o m à ses terres situées sur une pente abrupte et 
rocheuse, pénible à gravir, à la rue du Crêt-Rossel. Les deux maisons désignées par 
les numéros 9 et 11 datent du XVIIe siècle probablement; elles sont en tout cas 
antérieures à l'incendie du village, car elles existaient en 1720. Le gros immeuble, 
la maison de maître, et sa remise, actuellement transformée en maison d'habitation, 
appartenaient au domaine du Crêt-Rossel. Cette propriété, dont une partie fut 
rattachée plus tard à celle du home d'enfants, s'étendait jusqu'au-dessous de l'actuelle 
rue Alexis-Marie-Piaget. Elle côtoyait celle de Beauregard et appartenait à Nestor 
D u c o m m u n , fils de François, le constructeur du grand planétaire de notre Musée 
d'horlogerie. Une belle allée d'arbres, dont il reste quelques vigoureux ancêtres, 
conduisait du Crêt-Rossel jusqu'à la Charrière. 
La Belle-Maison, actuellement Sombaille 17, fut baptisée ainsi par David-Louis 
Huguenin (La Chaux-de-Fonds, 1759-1836), qui l'avait acquise en 1786, mais qui n'y 
résida que dès 1802, et qui consacra une large partie de sa fortune à sa rénovation 
et à son embellissement. Il était fabricant et négociant en horlogerie, c o m m e le 
propriétaire suivant, son gendre Henri Montandon. La Belle-Maison était une 
ancienne auberge, à l'enseigne de « A l'Aigle couronnée». Elle avait été rebâtie en 
1738 par Abram Huguenin; on Ht aujourd'hui encore au-dessus de sa porte d'en-
trée : 17 A H * M S 38. Elle hébergea aussi une Loge, dans une salle au plafond 
étoile, au temps où les Loges étaient simplement des sociétés secrètes, fondées sous 
l'influence des philosophes du XVIIIe siècle. 
Cet immeuble abrita pendant quinze années (1786-1801) Abram Huguenin, juge 
suppléant à La Chaux-de-Fonds et maire de La Sagne, et son frère Moïse, les célèbres 
horlogers du roi de Prusse et de la Cour, titre qu'ils obtinrent en 1736, les seconds 
à le porter après Josué Robert. Les frères Huguenin, constructeurs de régulateurs 
et de pendules de luxe, qui formèrent de nombreux apprentis, possédaient une 
succursale à Londres. Le fils de Moïse est le fameux Abram-Louis (*La Chaux-
de-Fonds 1733), c'est-à-dire « Monsieur Huguenin de Berlin », celui que Frédéric II, 
qui voulait introduire l'industrie horlogère dans ses Etats, engagea en qualité 
d'«Inspecteur général d'Horlogerie à Berlin», Pierre Jaquet-Droz ayant refusé ce 
poste. La fabrique berlinoise de montres et de pendules, dirigée par cet ingénieux 
horloger mais qui était un commerçant déplorable, dut être fermée après de nom-
breux déboires, à la satisfaction des horlogers neuchâtelois, qui craignaient une 
future concurrence. Quant à Abram-Louis Huguenin, il poursuivit sa carrière 
rocambolesque, qui lui valut une vaste réputation, mais aussi d'innombrables soucis. 
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O n trouve sur les anciens plans de La Chaux-de-Fonds des fermes et des maisons 
isolées qui portent le nom de leur propriétaire : chez Capel (prénommé Antoine), 
chez Grebis (Grébilk), chez Jeanneret, chez Piaget, chez Sandoz du pré, chez Girard, 
chez Rossel, chez la Madeleine, ou des sobriquets, par exemple: chez les Muets! La 
grosse maison, solide et cossue, dressée en sentinelle à l'entrée nord du village, 
désignée par l'expression « chez la Capitaine », et appelée plus tard simplement la 
Capitaine, porte le numéro 41 de la rue de la Charrière. Elle a prêté son nom à l'une 
de nos rues, qui nous rappelle un des anciens boulevards de la cité. 
Cet immeuble appartenait probablement à David Robert (La Chaux-de-Fonds, 
1717-1769), le mari de Suzanne Jaquet-Droz, sœur de Pierre, pendulier réputé qu'on 
appelait au village le capitaine, bien que son frère Louis-Benjamin (La Chaux-
de-Fonds, 1732-1781) fût aussi capitaine. A la mort de David, la maison devint la 
propriété de « Madame la Capitaine Robert ». Les deux frères étaient fils de Josué 
Robert (La Chaux-de-Fonds, 1691-1771), pendulier jouissant d'une grande consi-
dération, le premier à porter, dès 1725, le titre honorifique d'horloger du roi, et 
fondateur d'une importante maison d'horlogerie. Il est considéré par quelques 
historiens comme le premier horloger qui ait fabriqué chez nous des pendules à 
ressort. Une de ses pièces figure dans les collections de notre Musée d'horlogerie. 
Les Robert s'associèrent ensuite avec la famille Courvoisier, celle du futur chef de 
la Révolution neuchâteloise, pour créer un comptoir d'horlogerie renommé. 
De son côté, Louis Robert construisit la belle maison occupée maintenant par 
la Société de banque suisse et auparavant par la Banque Reutter et Cle, à l'extrémité 
est de l'avenue Léopold-Robert. Ce bâtiment historique est donc antérieur au grand 
incendie. Au début du siècle, il faisait face à la Banque Perret, dont on reconnaît 
facilement l'hôtel au numéro 9 de notre principale avenue. 
L'Hôtel de la Fleur-de-Lys a choisi l'emblème de la royauté en France depuis 
Louis VIL C'est un hommage rendu à la maison d'Orléans-Longueville, dans les 
armoiries de laquelle il figure. L'histoire de cet établissement, reconstruit en 1796 
sur la place occupée par une auberge portant déjà ce nom, incendié le 13 mars 1911, 
édifié à nouveau en 1912 et complètement transformé en 1962, est liée à celle de 
la cité. 
Le gouverneur de Béville y dîna, le 26 septembre 1786, peu après la mort du 
Grand Frédéric. Le général Miranda, le libérateur du Venezuela, y logea en octobre 
1788. L'impératrice Joséphine de Beauharnais y refusa le repas qui lui était offert, 
le 28 septembre 1810, par les autorités de La Chaux-de-Fonds; cette pauvre José-
phine, répudiée, n'appréciait guère l'enseigne de la Fleur-de-Lys et préféra celle 
de la Balance. En juin 1815, Lamartine s'arrêta à l'Auberge de la Fleur-de-Lys au 
cours d'un voyage qui lui permit de décrire la profonde poésie du Jura. En revanche, 
on a prétendu à tort que le prince Berthier, notre souverain sous le régime napo-
léonien, y avait été hébergé. Le maréchal Berthier ne visita jamais notre pays. Plus 
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tard, l'Hôtel de la Fleur-de-Lys reçut la visite du commissaire-royal de Pfuel, le 
gouverneur de la principauté prussienne de Neuchâtel et Valangin 7. 
A la veille de la Révolution, le commissaire du gouvernement royaliste, Alexandre 
de Chambrier, fut retenu prisonnier à l'Hôtel de la Fleur-de-Lys, tandis que dans 
le salon rouge de la dépendance était signé, le 29 février 1848, l'Acte authentique 
de naissance de la République, rédigé par Fritz Courvoisier. Enfin, on fêta dans cet 
hôtel la libération des cautions qui avaient garanti le million prêté par la Confédé-
ration au chemin de fer du Jura-Industriel, million qui avait été expédié en dix sacs 
de cent mille francs chacun, les frais de port s'élevant à plus de mille francs ! Voici 
le menu de ce repas, servi le 10 février 1866 : Potage tapioca - Bouchées à la 
Joinville - Turbot sauce hollandaise - Côtelettes de chevreuil à la minute - Filets 
de soles à la chevalière - Petits pois à l'anglaise - Cardons à la moelle - Faisans dorés -
Dindes truffées - Salade - Homards et langoustes - Foie gras - Bombes glacées - Macé-
doine de fruits - Gelée de marasquin - Dessert - Fruits glacés, fruits nouveaux -
Pièce montée! 
Les écuries de la Fleur-de-Lys sont occupées de nos jours par un garage. C'est 
une des plus jolies maisons anciennes de la cité, à l'adresse actuelle d'avenue Léopold-
Robert \\a. 
Il n'y eut jamais de fabrique de tuiles au nord de la localité, à la rue de la Tuilerie, 
mais on y trouvait soit une vieille maison couleur tuile ou recouverte déjà de tuiles 
et non plus de bardeaux, soit une carrière, d'où l'on extrayait l'argile ou la marne 
servant à la fabrication des tuiles et des briques. Généralement le mot tuilerie 
désigne une fabrique de tuiles ou l'exploitation de la terre à briques. Dans notre 
Jura, où plusieurs fermes sont appelées Tuileries ou Tuilières, dont l'une à l'ouest 
du Crêt-du-Locle, une tuilerie est plutôt une marnière. A u XVIIIe siècle, toutes les 
tuiles étaient naturellement fabriquées à la main; parfois m ê m e on les signait et on 
les datait. 
Avant l'introduction de l'horlogerie dans les Montagnes neuchâteloises, les 
habitants étaient agriculteurs, mais ils fabriquaient déjà des clous, des anneaux et 
des chaînes, des faucilles et des faux, ainsi que des serrures. O n trouvait aussi quelques 
orfèvres et armuriers. Il y avait donc de nombreuses forges, dont quelques-unes à 
l'ouest de La Chaux-de-Fonds, où a été ouverte la rue des Forges. U n quartier 
moderne et un vaste ensemble scolaire portent également ce nom. 
Contrairement à l'avis général, ce quartier, où le béton armé règne en maître, 
existe depuis longtemps. A u milieu du siècle dernier, il comprenait seulement quel-
ques fermes, dans lesquelles les contre-révolutionnaires royalistes avaient pris 
position en 1856. Les républicains, selon un rapport de l'époque, occupèrent alors 
les Crêtets, position au midi dominant les Forges. 
La rue de la Place-d'Armes conduisait à l'endroit où avaient lieu l'instruction des 
recrues et les cours de répétition, ainsi que l'inspection des milices. Cette place, 
à l'est de la cité, fut achetée en 1787 par trois des compagnies du bataillon de 
La Chaux-de-Fonds. La commune en fit l'acquisition au début du XIXe siècle. 
Notre canton est soumis maintenant à la législation fédérale; les troupes sont 
instruites à Colombier, et l'ancienne place d'Armes, devenue terrain d'équitation, 
puis consacrée au jardinage, a été sacrifiée aux besoins du marché des appartements. 
O n vient d'y construire un ensemble scolaire moderne, appelé collège de Bellevue. 
La rue du Versoix a été baptisée ainsi à la suite d'une émigration genevoise, à 
la fin du XVIIIe siècle. Ces horlogers, fuyant Genève après la défaite du parti 
populaire, en 1782, se réfugièrent en assez grand nombre chez nous, de sorte qu'ils 
se croyaient dans un Petit-Versoix, selon une expression de l'époque. La rue de 
Versoix est mentionnée sur quelques vieux documents. A l'appui de cette thèse, 
recourons à une citation, qui énumère en outre les quartiers du village : « La Chaux-
de-Fonds se divisait en trois groupes de maisons, encore assez éloignés les uns des 
autres: le village proprement dit, adossé aux Cornes-Morel du côté du levant et, 
du côté du couchant, à un autre monticule, qui conduit au Creux-des-Olives ; le 
Petit-Quartier, au couchant du village, sur la route du Locle ; et Versoix, au nord, 
sur les premiers penchants de la montagne de Pouillerel.8» Une vieille date, peinte 
sur la maison sise rue du Versoix 9, atteste qu'elle a été bâtie quatre années avant 
le grand incendie. 
Hydrographie 
La rue de la Ronde rappelle le ruisseau — ou le bied —, dont la source jaillissait 
au milieu du village. Ensuite, il « serpente un petit quart d'heure contre bise », 
c o m m e l'écrit plaisamment notre premier maire 9. Ce faible courant d'eau est sou-
terrain de nos jours, donc presque ignoré; sa source est captée sous l'immeuble rue 
de la Ronde 33. O n ne le retrouve que dans la combe du Valanvron, d'où il se jette 
dans le Doubs. Et pourtant c'est probablement à cause de cette source d'eau potable, 
si rare dans notre région, appelée la Fontaine-Ronde parce qu'elle se présentait sous 
la forme d'une vasque, que les seigneurs de Valangin construisirent, selon la tradition 
au X V e siècle sur l'emplacement de l'Hôtel de la Balance, une maison qui devint 
un rendez-vous de chasse et autour de laquelle se groupèrent plus tard quelques habi-
tations. Le centre du futur village s'installa près de l'eau, alors que les premières 
maisons de La Chaux-de-Fonds étaient dispersées sur les versants de la vallée et 
dans toute la région, des Crosettes au Valanvron et de la Vieille-Chaux au Bas-
Monsieur. 
La Fontaine-Ronde donna son n o m au ruisseau. Le souvenir de la source nous est 
transmis par la fontaine des Six-Pompes, qui a conservé sa forme primitive. Elle fut 
reconstruite en pierre en 1847, et mise en évidence en 1939 par la création d'une 
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petite place. Aussi possédons-nous une rue du Puits, à proximité de la source 
alimentée par les eaux du fond de la vallée et par les anciens emposieux des Grandes-
Crosettes. 
« La Fontaine-Ronde prenait le jour aux portes du grand village, au-dessous des 
bains (publics, dont le docteur Irlet avait doté la localité), longeait les murs du vieux 
cimetière (celui des Cornes-Morel, à sa droite), passait sous un pont voûté (le parrain 
de la rue du Pont), et se plaisait à retarder sa course par des méandres variés et de 
continuels retours sur elle-même 10. » Le ruisseau, qui côtoyait les anciens abattoirs, 
construits dès 1839 et démolis en 1922, donnait également vie à la scierie et aux 
moulins ; il formait des étangs fermant la vallée où, paraît-il, on péchait le brochet ! 
La Ronde causa d'incessants soucis aux autorités locales, à cause de son cours 
sinueux et de son débit irrégulier. Avant d'être canalisée, elle débordait fréquemment 
et formait des marais ou sagnes, n o m fréquent dans le Jura qui connaît, outre le 
village de La Sagne, les lieux-dits Saignolet, Saignotte, Sagnettes, Sagneule et 
autres. L'ancienne exploitation de la tourbe, aux abords immédiats de la rue du 
Collège, confirme nos allégations, d'ailleurs ratifiées par les noms donnés aux rues du 
Marais et des Sagnes. 
Ajoutons que les sagnes, c'est-à-dire les marécages au nord-est du village, ont 
été asséchées au moyen de terreaux, fossés creusés dans les terrains humides, 
souvent au bord des prés. Ce terme désigne aussi bien l'amas de terre provenant 
de la tranchée que le fossé lui-même. Aussi les rues des Sagnes et des Terreaux sont-
elles voisines. 
Quant à la rue de Y Etang, plus récente, elle doit son n o m à l'ancien étang du 
patinage, qui fut aménagé après la canalisation de la Ronde. Il devait pouvoir être 
transformé en piscine, vers 1880, dans l'esprit des fondateurs de la « Société du 
patinage et des bains publics »! Aujourd'hui l'étang a été comblé avec les matériaux 
provenant de l'abaissement de la rue de la Promenade; cet endroit est réservé au 
sport. 
O n s'étonne de trouver une « très bourgeoise et presque élégante rue du Pont » u 
au nord-est du Grand-Temple, où il n'existe aucun pont. La Ronde coulait à ciel 
ouvert au fond de la vallée, et la route partant de l'église franchissait le ruisseau sur 
une frêle passerelle qui, nous l'avons déjà signalé, lui prêta son nom. D'ailleurs on 
trouve sur les vieux plans de La Chaux-de-Fonds un endroit, au nord de la Ronde, 
près de l'actuel Centre sportif, appelé « Sur-le-Pont ». Les Jaquet-Droz y résidèrent. 
Après l'incendie du village, les Chaux-de-Fonniers reconstruisirent leurs logis 
d'abord près de l'église. O ù pouvaient-ils être mieux protégés ? Aussi la maison 
rue du Pont numéro 4 porte-t-elle le millésime 1795, le numéro 8 1807, le 11 1801, 
le 12 enfin L C S 1857. 
D e nombreux textes évoquent les moulins, au nord-est du village, que nous 
rappelle la rue des Moulins. Ils datent du XVIIIe siècle, et ont été reconstruits par 
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Moïse Perret-Gentil père, capitaine aux Planchettes. Meunier de profession, il possé-
dait sur les bords du Doubs de pittoresques moulins, qui s'appelèrent successivement 
moulins Perret-Gentil et Calame. Cette forte personnalité, h o m m e doué à l'esprit 
inventif, propriétaire en outre d'une forge et d'une scierie, avait construit un 
chemin — qui existe encore — pour se rendre à son petit centre industriel du Doubs. 
S'étant établi à La Chaux-de-Fonds, le père de notre premier grand architecte y 
rebâtit, en 1760, les moulins de la Ronde dont le n o m désigne le commencement 
de la combe du Valanvron. A cet endroit précis, à l'extrémité nord-est de la rue 
du Collège, la Maison-des-Moulins, simple et bien proportionnée, malheureusement 
barbouillée sans goût aujourd'hui, abrite au sous-sol d'anciens engrenages. Sauvera-
t-on cette bribe d'histoire chaux-de-fonnière ? 
L'eau, recueillie dans un grand étang, se précipitait dans un gouffre profond, 
et mettait les meules en mouvement; les engrenages étaient donc souterrains. La 
rivière se perdait à cet endroit, et l'on sut plus tard seulement qu'elle se jetait dans 
le Doubs! Ces établissements moulaient le grain, qu'il eût fallu transporter, par des 
chemins pénibles, au bord du Doubs ou dans le vallon de Saint-Imier. 
A u sujet de la Ronde encore, signalons la rue du Pré, au centre de la cité. U n vaste 
pré s'étendait entre le Petit-Château et le village, dont les dernières maisons enca-
draient la future place du Marché. Une partie s'appelait le Pré-du-Stand, qui jouxtait 
au nord-est celui de la Ronde, large marécage à la fonte des neiges. 
Le quartier de Montbrillant se nommait autrefois boulevard de la Fontaine, d'où 
un chemin conduisait aux endroits des Eplatures. O n sait combien les plus petits 
débits d'eau étaient appréciés dans le village. Quelle est donc cette source, appelée 
aussi fontaine, qui a cédé son n o m à l'une de nos rues, antérieurement au quartier 
s'étendant sur les contreforts de Pouillerel ? L'immeuble sis au numéro 18 de la rue 
Montbrillant s'appelle « La Fontaine »; son jardin cache une jolie petite fontaine. 
Les autres fontaines du village sont mieux connues. La Fontaine-Ronde n'est 
pas la seule vasque semblable du Jura. La Fontaine-Jaillet, sous la forme d'un puits, 
est située au Bas-Monsieur; son n o m désignait alors ce quartier, ainsi que les Re-
prises et les Petites-Crosettes. Enfin La Bonne-Fontaine fut ainsi nommée parce qu'on 
attribuait un effet bénéfique à ses eaux; aussi A.-L. Sandoz va-t-il, en 1740, y quérir 
de l'eau pour soigner son père. Est-ce pour cette raison que Bouillet, dans son 
« Dictionnaire d'histoire et de géographie », signale des eaux thermales à La Chaux-
de-Fonds ? La fontaine en question, qui porte la date 1851, était alimentée par une 
source privée et non par le réseau public. 
Le cabaret de La Bonne-Fontaine, sur lequel on lit F H D 1780, invita quelque 
temps, après 1831, ses hôtes à entrer, au moyen de l'inscription : « Ici on boit à la 
santé du roi » ! Quant au collège, qui servait aussi de Maison de Commune, il fut 
construit en 1884 par la municipalité des Eplatures. E n bordure de la grand-route, 
ce bâtiment, qui porte le numéro 34 de la rue du Locle, vient d'être abandonné au 
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profit d'un collège moderne. Auparavant les premières classes furent logées, dès 1832, 
au nord de la station de chemin de fer, dans une maison bâtie en 1719 par les paysans 
du lieu, qui dépendaient de la commune du Locle. 
La rue des Endroits conduisait sur le versant de la vallée exposé au soleil levant. 
Les endroits sont en effet les pentes orientées face au sud-est, c'est-à-dire le couchant. 
La rue des Endroits, débaptisée récemment en faveur de Jean-Paul Zimmermann, 
qui, de l'avenue Léopold-Robert montait au quartier de Beauregard, était peu connue 
des Chaux-de-Fonniers. E n revanche, ceux-ci se promènent volontiers sur un joli 
chemin aux endroits des Eplatures, le boulevard des Endroits. Abram-Louis Sandoz 
écrivait dans son journal : « A la chasse du loup. J'avais la direction du Petit-Quartier 
le long des Endroits et depuis le Logeux à Pouillerel; le Petit-Quartier s'était trouvé 
devant m a maison de bon matin. Nous avons battu depuis la combe de Jean-Jacques 
Montandon jusqu'aux Endroits et on n'a rien trouvé » 12. Le restaurant des Endroits 
(des Eplatures) porte le millésime 1585, l'une des plus vieilles dates gravées sur nos 
maisons. 
Bien entendu, la rue des Envers ou du levant a été tracée de l'autre côté de la 
vallée. 
Si la rue du Sapin est étrangère au roi des Noires-Joux, la rue de la Fia^ lui doit 
son nom. Les sapins rouges ou épicéas, ces grandes pyramides foncées qui cernent 
La Chaux-de-Fonds, s'appelaient des fiaz. L'extrémité ouest de l'avenue Léopold-
Robert traverse les anciens prés de la Fiaz, tandis que le Valanvron possède un lieu 
n o m m é Haute-Fie, que Le Locle connaît les Fiottets, et le Mont-Racine la Grande 
et la Petite-Fia. 
Nous éloignant toujours plus de l'hydrographie, mais respectant du moins un 
peu la chronologie, mentionnons la rue du Bois-Noir, qui tire son n o m d'une 
forêt. Notre région s'appelait les Noires-Joux, c'est-à-dire les forêts noires, à cause 
de leur aspect sombre et austère. Bois-Noir provient de cette expression, qu'on 
rencontre dans maints lieux-dits. Il existe en effet de nombreuses joux près de notre 
ville, en particulier la Joux-Perret, les Joux-Derrière, et plus loin la forêt des Joux, 
dont quelques vétérans, sans nous faire remonter à cette époque lointaine, peuvent 
pourtant se flatter d'être contemporains de Louis XIV! Quant à la couleur des joux, 
elle est mentionnée dans le n o m m ê m e du village du Noirmont. 
U n certain Antoine Péquignot13 possédait un cernil, probablement de dimen-
sions respectables, puisque le Cernil-Antoine était un des quartiers de la mairie du 
Locle, tout c o m m e les Eplatures. La rue du Cernil-Antoine nous rappelle un terrain 
formé surtout de pâturages, vraisemblablement au milieu ou à proximité d'une 
forêt. Son propriétaire y fauchait l'herbe et y faisait pâturer ses troupeaux. Les noms 
de nombreux cernils jurassiens sont parvenus jusqu'à nous, par exemple celui des 
Arbres, alors que d'autres, c o m m e le Cernil-Bourquin situé aux Roulet, sont oubliés. 
Cernier a la m ê m e origine. 
19 
Les Entilks évoquent de petits chemins qui, par une pente abrupte, menaient 
sur les crêts. Enfin la rue de la Charrière était certainement à l'origine une 
route charretière, carrossable certes, mais malaisée et cahoteuse. Cette charrière 
méritait pourtant déjà le n o m de chemin, alors que presque seuls des sentiers et des 
pistes pénétraient dans les joux avoisinantes. Ce chemin vicinal, au sud-est de son 
tracé actuel, conduisait les villageois aux fermes voisines, en particulier à l'une de 
celles du Cernil-des-Arbres, anciennement le Café des Sports, Charrière 73, ou chez 
Pierre Sandoz, dont la maison à la belle clé de voûte au-dessus de la vieille porte 
fourragère, au numéro 91, conserve un fin cartouche au millésime de 1627, ou en-
core à de vénérées demeures qui nous ont été léguées, désignées par les numéros 
109 (1615), 128 (1637), et 128a dont la façade ensoleillée présente un chef-d'œuvre 
de l'art populaire du XVIIe siècle. 
Aujourd'hui, la rue de la Charrière se dirige vers plusieurs terrains réservés au 
football et à l'athlétisme, notamment le Parc des Sports, acquis par la commune en 




Grâce au seigneur de Mollondin, gouverneur des comtés de Neuchâtel et de 
Valangin, Henri II de Longueville signa le 2 décembre 1656, à Rouen, les lettres 
patentes qui élevaient la paroisse de La Chaux-de-Fonds au rang de mairie. Notre 
cité, qui doit une grande partie de son développement initial à cette promotion, 
n o m m a Stavay-Mollondin bourgeois d'honneur le 14 juin 1659, à l'occasion de la 
délimitation de la mairie. 
Jacques de Stavay rendit visite à La Chaux-de-Fonds en 1659; il fut accueilli 
avec enthousiasme par la population, qui le considérait c o m m e le bienfaiteur de la 
cité. Celle-ci possédait dorénavant ses propres autorités, en particulier son maire, 
son grenier et sa cour de justice, laquelle épargnait aux plaideurs les déplacements 
au Locle ou à La Sagne. Les Chaux-de-Fonniers témoignèrent leur attachement à 
leur gouverneur par des présents; de son côté, il donna à la nouvelle juridiction 
une horloge, qui fut placée dans la tour de l'église. Elle provenait du Château de Joux, 
près de Pontarlier, qui appartint aux seigneurs de Neuchâtel à deux reprises. 
Jacques de Stavay est né à Soleure, où il fut baptisé le 10 mars 1601. E n 1628, 
il était n o m m é par Henri II de Longueville conseiller d'Etat du comté de Neuchâtel, 
puis gouverneur de Neuchâtel et de Valangin. O n l'enterra à Cressier, en 1664. Tous 
les historiens considèrent Stavay-Mollondin c o m m e un remarquable h o m m e d'Etat, 
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juste et ferme, le plus distingué de nos gouverneurs. Aussi La Chaux-de-Fonds 
fît-elle preuve de gratitude en perpétuant la mémoire de cet ami de la cité. Trois 
siècles plus tard, elle se souvenait des faveurs obtenues en 1656, en baptisant place 
du Tricentenaire un des carrefours modernes du quartier des Forges. 
Les deux meilleurs portraits connus du seigneur de Mollondin et d'Henri II 
peuvent être admirés dans notre Musée historique. 
Abraham Robert 
Le premier maire de La Chaux-de-Fonds naquit le 27 avril 1619. Il devint 
notaire et exerça ses fonctions au Locle, où il fut n o m m é greffier-substitut. Il épousa 
ensuite une femme beaucoup plus âgée que lui, avec laquelle il ne vécut pas en bonne 
intelligence. N o m m é en 1648 secrétaire du Conseil d'Etat, il s'établit à Neuchâtel. Sous 
l'influence de Stavay-Mollondin, Henri II de Longueville confia à Abraham Robert, 
le 8 décembre 1656, la mairie de La Chaux-de-Fonds. Après la mort de son épouse, 
Robert se remaria et réalisa une union heureuse. Il mourut le 8 novembre 1679. 
Avec Benoît de la Tour, Abraham Robert procéda à la « Rénovation générale 
des Reconnaissances des Montagnes de Valangin », vaste cadastre de ces temps 
éloignés. Cette œuvre complète, avec ses résumés contenus dans les Rentiers, com-
prend 30 volumes. C'est une source très valable de renseignements sur les droits 
souverains et les revenus seigneuriaux. Les deux magistrats furent aussi chargés de 
rédiger la « Description de la frontière des Montagnes de Valangin », longue mais 
intéressante énumération et description des lieux-dits, exigée par Henri II, qui voulait 
posséder une meilleure délimitation de ses territoires. 
Mais Abraham Robert eut surtout le mérite de défendre la nouvelle mairie, en 
particulier contre les communiers de La Sagne. « Si on nous prenait Boinod, écri-
vait-il, nous serions estropiés de nous voir le bras droit arraché. Nous ne battrions 
plus que d'une aile et ne pourrions agir vigoureusement pour le service de Son 
Altesse14!» 
La Chaux-de-Fonds doit beaucoup à son premier maire, énergique et intelligent, 
remarquable administrateur. Pourtant l'ambition de Robert, son esprit autoritaire et 
son amour immodéré de l'argent lui causèrent de nombreux et graves ennuis. Toutes 
ces difficultés purent être aplanies grâce à la protection du gouverneur de Stavay. 
Le banneret Osterwald 
Le banneret Osterwald est sans doute le parrain de la rue du Banneret. A l'ori-
gine, un banneret était le porte-drapeau de la milice ; mais plusieurs fonctions impor-
tantes ne tardèrent pas à être attachées à cette charge honorifique. A Neuchâtel, le 
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banneret était le chef de la milice et celui des bourgeois. H o m m e du peuple, il 
exerçait un droit de veto lorsque les privilèges des bourgeois étaient menacés dans 
les conseils. 
Frédéric-Samuel Osterwald est né le n octobre 1713 à Neuchâtel. Conseiller de 
ville, puis maître bourgeois, il devint banneret en 1762. Dès lors ce titre est lié 
à son nom. Il fonda avec son gendre la « Société typographique »; elle imprima 
plusieurs ouvrages des philosophes français du XVIIIe siècle, en particulier « Le 
Système de la Nature » du baron d'Holbach, qui traitait de la non-éternité des 
peines. Cet ouvrage souleva l'indignation générale; il fut brûlé publiquement, et 
Osterwald destitué de sa charge de banneret, en dépit d'une intervention de Voltaire 
en sa faveur auprès du roi de Prusse. D'ailleurs le pasteur Ferdinand-Olivier Petit-
pierre, dit « des peines éternelles », fut pareillement déposé, parce qu'il prêchait 
la m ê m e doctrine à La Chaux-de-Fonds en 1759 et 1760. A cette occasion, le roi 
avait déclaré avec malice : « S'il plaît à mes fidèles bourgeois de Valangin d'être 
damnés sans retour, qu'à moi ne tienne! » Pierre Jaquet-Droz, son beau-père et 
presque toute la paroisse avaient essayé en vain de déjouer les manœuvres dirigées 
contre leur pasteur, lequel se réfugia d'abord dans la célèbre famille Gagnebin, à 
La Ferrière. 
Osterwald reprit plus tard sa place au Conseil de ville de Neuchâtel et sa fonction 
de banneret. Il mourut en 1795 dans sa ville natale. 
Si La Chaux-de-Fonds a tenu à rendre honneur à Frédéric-Samuel Osterwald, 
c'est que le banneret, auteur de plusieurs ouvrages appréciés, publia, en 1766, une 
« Description des Montagnes et des Vallées qui font partie de la Principauté de 
Neuchâtel et de Valangin ». Ce travail, c o m m e ceux d'Abraham Robert et de Benoît 
de la Tour, présente un vif intérêt pour nous. L'auteur ne se borne pas à mentionner 
des noms propres et à décrire la configuration du sol, mais il cite tous les artisans 
qui se sont signalés par leurs connaissances, leur habileté et leurs œuvres. Osterwald 
a visité La Chaux-de-Fonds, et il relève la liste des artistes qui, au XVIIIe siècle, 
ont honoré notre cité. Il consacre plusieurs pages à l'horlogerie et raconte pour la 
première fois l'histoire de Daniel JeanRichard réparant la montre d'un marchand de 
chevaux. Il est le premier à avoir reconnu le génie de JeanRichard et le rôle important 
joué par son élève, Jacob Brandt. L'ouvrage du banneret nous est précieux, car 
l'auteur y fait œuvre d'historien. 
Daniel JeanRichard 
L'ancienne rue des Arts, ouverte à l'occasion du Tir fédéral de 1863, et conduisant 
aux stands c o m m e la rue Léopold-Robert, porte aujourd'hui le n o m de Daniel 
JeanRichard. 
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Longtemps on a cru, avec le banneret Osterwald, qu'un marchand de chevaux, 
n o m m é Peter, revenant en 1679 à La Sagne, portait sur lui une montre de poche 
fabriquée à Londres. Il l'aurait confiée à JeanRichard, alors âgé de quatorze ans, 
pour la réparer. Le jeune forgeron l'aurait non seulement remise en état, mais en 
aurait fabriqué une semblable, en six mois. Le fameux tableau de Bachelin et la statue 
érigée au Locle consacrent ce que la tradition nous a légué. Daniel JeanRichard 
aurait été ainsi le premier horloger des Montagnes neuchâteloises. Mais ces thèses 
sont inexactes, car à cette époque-là il existait déjà chez nous quelques serruriers qui 
fabriquaient des horloges. 
Daniel JeanRichard est né entre 1665 et 1672 aux Bressels, un quartier extérieur 
de La Sagne. Il fit probablement un apprentissage d'orfèvre, et peut-être d'horloger 
en m ê m e temps, car il exerça ces deux métiers. E n 1705, il s'établit au Locle, le 
centre de la région, où il apprit son métier à ses fils et à plusieurs élèves. Dès cette 
époque, la fabrication des montres se développa dans le Jura neuchâtelois. C'est à 
Daniel JeanRichard que l'on doit la production méthodique des montres dans notre 
pays. Il perfectionna l'outillage, construisit des machines et forma des apprentis. 
Moins inventeur qu'organisateur de l'horlogerie chez nous, il en est sans aucun 
doute l'inspirateur et le premier qui, en nouant des relations commerciales avec 
l'étranger, lui donna une vive impulsion en assurant son futur essor. 
Les Musées d'horlogerie des Montagnes neuchâteloises conservent quelques 
exemplaires des premières montres fabriquées chez nous par JeanRichard. Ce dernier 
ne limita pourtant pas son activité à cette production; il construisit aussi en assez 
grand nombre de petites pendules à répétition. 
Daniel JeanRichard mourut au Locle en 1741, une des rares dates concernant le 
célèbre horloger connues avec certitude. 
Jacob Brandt 
Jacob Brandt introduisit la fabrication de la montre à La Chaux-de-Fonds. 
A l'époque de Daniel JeanRichard, les Brandt-dits-Grieurin, anciens maréchaux-
ferrants dans la combe du Pélard, au-dessus de La Rasse, s'étaient mis à construire 
des horloges. Habitaient-ils la ferme du Pélard à l'ample ramée15, la seule ferme du 
Doubs qui ait subsisté, dans laquelle on a retrouvé des établis devant les fenêtres 
du sud-ouest, ou une autre vieille maison, ou enfin l'une de ces anciennes demeures 
dont on voit encore les ruines ? Jacob Brandt fut mis en apprentissage chez Jean-
Richard qui, en quelques mois, enseigna à son premier élève l'horlogerie, la gravure 
et la dorure. Brandt ouvrit ensuite, vers 1705, un atelier d'horlogerie à La Chaux-
de-Fonds, où l'on fabriquait des horloges, mais pas encore des pendules et des 
montres, c o m m e à La Sagne et au Locle. 
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Jacob Brandt est donc le plus ancien fabricant d'horlogerie de petit volume de 
notre cité. « Il fut, en quelque sorte, le second génie de l'horlogerie dans nos M o n -
tagnes; on l'a peut-être un peu trop oublié16. » Dès cette époque, les ouvriers 
intelligents de la région, qui savaient manier habilement la lime et les petits outils, 
abandonnèrent leurs forges et suivirent Jacob Brandt et son frère Isaac dans la voie 
nouvellement ouverte : la fabrication des montres. 
E n 1693, Brandt-dit-Grieurin avait épousé Marie-Madelaine Ducommun-dit-
Boudry, la sœur des collègues et des concurrents de ses frères, constructeurs d'hor-
loges aux Bulles, au-dessus du Pélard. O n ne dira jamais assez ce que La Chaux-de-
Fonds doit à ces deux familles. Plus tard, il s'établit à Montbéliard, où il mourut vers 
1743. Notre Musée d'horlogerie possède une de ses œuvres et une de son frère Isaac. 
Signalons que le père, Pierre Brandt-dit-Grieurin, mort en 1727, armurier et 
horloger, eut six fils, dont cinq sont mentionnés c o m m e horlogers. Deux d'entre eux 
construisirent en 1700 l'horloge remplaçant à La Chaux-de-Fonds celle que le gou-
verneur Mollondin avait donnée à la communauté. Il y a lieu de croire que Jacob 
fut d'abord apprenti chez son père, avant d'aller se perfectionner chez Daniel Jean-
Richard. Les Brandt-dits-Grieurin auraient donc précédé les JeanRichard dans la 
fabrication des instruments à mesurer le temps. 
Une maison, désignée par le numéro 99 de la rue Jacob-Brandt, mérite d'être 
signalée, avant d'être remplacée par un immeuble anonyme. Cette vieille ferme, 
construite en 1736, a échappé au grand incendie du village, dont elle était fort 
éloignée. Sa parente et voisine, dont l'âge et le style forcent également au respect, 
a été bâtie vingt-cinq ans plus tôt; elle porte aujourd'hui le numéro 120 de la rue 
du Commerce. Ces anciennes demeures sont pour nous, Chaux-de-Fonniers, non 
seulement des témoins du passé, mais de véritables monuments historiques. Grâce 
à l'Association pour la sauvegarde du patrimoine des Montagnes neuchâteloises, 
on sauvera peut-être, un peu plus loin, à l'adresse d'Eplatures-Grise 5, une ancienne 
maison à pignon. La face entièrement en pierre regardant le levant, cette antique 
ferme aux jolies fenêtres à festons et à la porte fourragère caractéristique indique 
avec sérénité, sur le linteau de sa grande fenêtre, sa date de naissance : 1612. A 
l'ouest subsiste un petit pavillon, le vieux grenier des dîmes prélevées sur le territoire 
des Eplatures. 
Pierre et Henri-Louis Jaquet-Dro^ 
Les Jaquet-Droz naquirent au numéro 93 de la rue des Terreaux, dans une vieille 
maison, qui a été malheureusement livrée aux démolisseurs. Leur propriété, compre-
nant deux fermes, était appelée « Sur-le-Pont ». Le gouverneur de Natalis y fut reçu. 
Pierre Jaquet-Droz quitta la rustique maison natale pour installer sa famille et son 
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atelier dans un immeuble plus spacieux et mieux centré, n o m m é le Jet-d'Eau, au 
Petit-Quartier. Il était situé sur l'emplacement occupé de nos jours par la Préfecture. 
Pierre Jaquet-Droz vint au monde le 28 juillet 1721 dans un milieu aisé, où l'on 
comprit sans tarder que ce fils intelligent devait s'adonner à l'étude. Il se destina 
d'abord à la théologie mais, s'étant tourné bientôt vers la mécanique et l'horlogerie, 
il devint pendulier. 
Son fils, Henri-Louis, né le 13 octobre 1752, manifesta de bonne heure les mêmes 
goûts. D e retour de Nancy, où il était allé étudier la physique, les mathéma-
tiques, la musique17 et le dessin, il collabora avec son père, et ils produisirent 
ensemble une série de chefs-d'œuvre : pendules compliquées, horloges avec dis-
positifs spéciaux, oiseaux chantants et enfin de célèbres automates. D e toutes parts 
on se rendait dans l'atelier des Jaquet-Droz, à La Chaux-de-Fonds, pour y admirer 
« L'Ecrivain », « Le Dessinateur » et « La Musicienne ou Joueuse de clavecin ». 
Ces automates furent ensuite présentés à la Cour, à Paris et à Londres. Partout ils 
provoquèrent l'émerveillement, et leurs auteurs acquirent une réputation européenne. 
A ce propos, on cite souvent le mot de l'illustre Vaucanson au jeune Jaquet-Droz : 
« Je voudrais bien finir là où vous commencez. » Il se serait exprimé ainsi après 
avoir vu également deux mains artificielles habilement fabriquées, destinées au fils 
mutilé du fermier général de la Reynière. 
Nos inventeurs, capables de vaincre les plus grandes difficultés techniques, se 
heurtèrent parfois à l'échec; preuve en est le texte suivant : « Le Sieur Pierre Jaquet-
Droz propose à la communauté (de La Chaux-de-Fonds) de faire sonner les cloches 
par une seule personne. Deux ans après, l'essai de cette nouvelle sonnerie est fait. 
Mais on ne peut plus mettre les cloches en branle ! L'assemblée de commune décide 
de remettre les cloches c o m m e elles étaient auparavant; le Sieur Jaquet-Droz ne 
se fera pas payer son travail18. » Il paraît que l'inventeur promit de corriger le 
défaut, mais que l'assemblée ne voulut rien entendre. 
Pierre Jaquet-Droz s'était rendu, en 1758 déjà, à la cour d'Espagne, avec des 
pièces mécaniques qu'il avait fabriquées lui-même. A cette occasion, il risqua d'être 
emprisonné par le grand inquisiteur, et brûlé c o m m e sorcier. Ce voyage nous est 
raconté par Abram-Louis Sandol, qui accompagnait son gendre. Ils partirent en 
avril 1758 pour montrer leurs pendules et leurs automates à Ferdinand VI, auprès 
duquel Milord Maréchal, gouverneur du comté, les avait introduits. Ces pièces 
firent sensation à la cour, et de nombreux visiteurs furent émerveillés. Saisi 
d'admiration, un groupe de religieux se jeta à genoux et resta ainsi pendant toute 
la démonstration. Les voyageurs rentrèrent dans leur foyer le 20 mars 1759. Jaquet-
Droz avait vendu à Madrid, outre sa marchandise, le compteur qu'il avait imaginé 
pour mesurer la longueur de son voyage. 
Après avoir fondé à Londres une succursale qui produisit surtout des pièces 
mécaniques et des montres destinées à la Chine, Henri-Louis Jaquet-Droz s'établit 
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à Genève, tandis que son père se retirait à Bienne, où il mourut le 28 novembre 1790. 
Il est enterré dans l'ancien cimetière, sur lequel a été construit le Technicum. Le 
fils émigra à Naples au climat plus clément, où il décéda moins d'une année plus 
tard, le 15 novembre 1791. 
Les trois automates cités sont déposés au Musée d'histoire de Neuchâtel. S'ils 
ont contribué efficacement à la réputation des Jaquet-Droz, de nombreuses autres 
pièces attestent aussi leur génie mécanique. O n peut admirer actuellement dans les 
Musées d'horlogerie des Montagnes neuchâteloises plusieurs pendules avec auto-
mates, ainsi que des montres, dues aux talents de ces étonnants inventeurs. 
Josué Ame^-Dro^ 
Josué Amez-Droz, né le ier décembre 1710 à La Chaux-de-Fonds, vécut long-
temps en Angleterre, où il fut précepteur du prince de Galles. Revenu au pays, il 
mourut à Neuchâtel le 6 janvier 1793. 
O n a tenu à rappeler le nom de ce brave citoyen à cause de sa générosité. Le 
28 août 1783, il écrivait dans son testament : « J'entends et ordonne qu'on fasse de 
tous les legs que je laisse à la Chambre de charité (de La Chaux-de-Fonds, institution 
d'inspiration privée) un fonds perpétuel, auquel on ne puisse jamais toucher, et dont 
le revenu serve annuellement à la subsistance et au soulagement des pauvres de la 
communauté. » Amez-Droz avait placé une importante partie de sa fortune dans un 
emprunt du Gouvernement anglais ; elle lui assurait une rente annuelle, dont le 
frère du testateur devait avoir la jouissance sa vie durant. 
La Chambre de charité vendit plus tard les titres hérités et capitalisa les revenus 
du Fonds Josué Amez-Droz, à l'exception des sommes versées chaque année aux 
déshérités. Le capital de la fondation fut ensuite fixé à 300 000 francs et englobé 
dans le Fonds général des ressortissants de La Chaux-de-Fonds. 
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CHAPITRE II 
LE P L A N D E 1795 
Après le grand incendie qui détruisit tout le centre de la cité, le village fut 
rebâti autour de la place Publique, appelée aussi place du Marché, car elle accueillait 
naturellement la foire, événement important et attendu à l'époque. Elle ne se nom-
mait pas encore place de l'Hôtel-de-Ville, cet édifice n'ayant été construit qu'en 1803. 
Exhaussée de trois pieds après l'incendie, elle ne fut terminée qu'en 1832. «Vil-
lageoise sans rusticité, sans fermes et sans paysans, intime et bienveillante, aimable 
dans ses proportions, bien limitée et fermée, encore qu'ouverte de toutes parts »19, 
elle fut longtemps le cœur de la cité, où régnait l'animation des jours de fêtes. 
La place Publique représentait le point d'intersection des anciennes routes con-
duisant du Locle à l'Evêché de Bâle et de Neuchâtel en France. La Chaux-de-Fonds 
est née au carrefour des chemins. 
Une jolie fontaine ornait dès 1808 la Vieille-Place, d'où partit la troupe révolu-
tionnaire de Fritz Courvoisier. Pendant les fêtes du cinquantenaire de la République 
neuchâteloise, une plaque commémorative en marbre noir fut apposée sur la façade 
de l'Hôtel de Ville, à droite de la porte d'entrée. Elle rappelait que : « Le ier mars 
1848 la colonne révolutionnaire se forme sur cette place et descend à Neuchâtel en 
acclamant la République. » 
La place de l'Hôtel-de-Ville est, de nos jours encore, le point d'intersection des 
rues d'axe divisant la ville en quatre sections administratives. Les numéros des 
maisons sont basés sur deux axes formés d'une part par l'avenue Léopold-Robert et 
la rue Fritz-Courvoisier, d'autre part par les rues de l'Hôtel-de-Ville, de la Balance, 
du Versoix et de Bel-Air. Le numérotage des maisons de ces rues d'axe, pair à 
droite, impair à gauche, part de la place de l'Hôtel-de-Ville. Les immeubles des 
autres rues sont numérotés de la m ê m e manière à partir du côté de l'axe qui leur 
est perpendiculaire. 
E n 1795, sept rues seulement étaient baptisées. D u centre du village, cinq che-
mins conduisaient chez nos voisins, que désignaient ces premières routes. 
\J Ancienne rue de Neuchâtel escaladait la colline au sud de la place Publique. 
Elle menait au Creux-des-Olives, avant de quitter notre large vallée pour des-
cendre aux Grandes-Crosettes. Elle se n o m m e aujourd'hui la rue du Grenier. Ce 
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dernier appartenait à la Chambre des blés, vieille institution fondée au milieu du 
XVIIIe siècle, qui ravitaillait la population du village. Il existe encore de nos jours, 
et porte les numéros 30 et 30 bis de l'Ancienne rue de Neuchâtel. 
Le premier grenier, désigné aujourd'hui par le numéro 30 bis, a été construit en 
1753. Il fut agrandi quelques années plus tard. La route a été exhaussée à cause des 
voies ferrées nouvellement installées, de sorte que deux des quatre portes voûtées 
durent être murées. Mais le volume de la maison n'a pas changé, et elle a conservé, 
dans sa façade ouest, d'étroites fenêtres, qui étaient les bouches d'aération des vastes 
locaux d'engrangement. L'immeuble a été rénové et transformé intérieurement par 
L'Eplattenier et par les Ateliers d'art réunis. A cette occasion, Le Corbusier travailla 
dans cette maison. 
Deux des plus anciennes et des plus belles maisons de la rue du Grenier et de la 
ville, que désignaient les numéros 24 et 27, cette dernière propriété jadis de la famille 
Ducommun-dit-Verron qui nous donna d'habiles horlogers, ont été démolies 
récemment, victimes de la prospérité économique et du modernisme architectural. 
Les trois frères Ducommun-dit-Verron: Jonas-Pierre, Abram-Louis et Charles, qui 
vivaient au XVIIIe siècle, figuraient parmi les maîtres et marchands horlogers-
penduliers les plus connus de La Chaux-de-Fonds. Ils possédaient une succursale 
à Londres. Leur entreprise, à laquelle adhérèrent d'habiles artisans, ouvrit également 
une succursale à Bordeaux. D'autres membres de cette famille furent également 
des horlogers réputés. C'est aussi dans ce vieux bâtiment que travaillèrent Lucien 
Schwob, puis Charles Humbert et son épouse. Tandis que Madeleine W o o g peignait 
avec une extrême sensibilité des œuvres raffinées qu'on admire aujourd'hui dans 
notre musée, son mari illustrait «Rabelais». Une autre maison bâtie avant l'incendie, 
dont le style a été modifié, mais qui est encore reconnaissable, porte le numéro 12 
de cette vieille route. Signalons enfin que le connaisseur peut admirer deux ravis-
santes fontaines appartenant à la maison distinguée sise rue du Grenier 23. 
La Nouvelle rue de Neuchâtel s'appelait aussi la rue de la Combe, car elle s'étirait 
dans une gorge resserrée et boisée, au fond de laquelle on ne put ouvrir une voie 
de communication qu'au début du XIXe siècle. Outre les travaux d'élargissement 
de la chaussée et d'aplanissement du terrain, il fallut capter une source et assécher 
une vaste mare boueuse, le Creux-du-Pacot. Cette combe, à l'entrée du village, fait 
l'objet d'une jolie gravure coloriée, de Gallot20. Elle permettait de rejoindre la 
route de la Vue-des-Alpes, construite en 1809; cette dernière était primitivement 
une voie stratégique due à une initiative napoléonienne, réalisée par le maréchal 
Berthier, notre prince depuis 1806. 
Bien après que le village eut édifié un Hôtel de Ville, en 1875 on débaptisa la rue 
de la C o m b e en faveur du nouvel édifice, dont il sera question dans le chapitre suivant. 
Le voyageur se rendant dans la direction du nord-est empruntait naturellement 
la rue de YEvêché, qui conduisait dans le pays voisin, l'Evêché de Bâle. Mais pour-
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quoi ce chemin, avant de devenir la rue Fritz-Courvoisier, reçut-il l'étrange déno-
mination de rue des Juifs ? René de Challant avait établi, au début du XVIe siècle, 
un péage appelé Ban-à-Monsieur, du n o m d'un terrain à ban appartenant à Monsieur 
(le prince), à la frontière de ses Etats. Il est devenu aujourd'hui le Bas-Monsieur. 
Ce ban, transféré plus tard à l'entrée nord-est du village, fut chargé de prélever un 
impôt sur le colportage, à l'époque surtout aux mains des Israélites, résidant dans 
ce quartier. C'est donc à ce ban que la rue des Juifs doit son nom, abandonné 
peu avant 1870. Il paraît qu'un honorable citoyen, Julien Robert, banquier, habitant 
au numéro 1 de ladite rue, reçut un jour une lettre adressée à son nom, ier Juif de 
La Chaux-de-Fonds ! Sa réaction n'aurait pas été étrangère au changement de ce 
nom. 
Quelques-unes des fermes de la rue Fritz-Courvoisier avaient été épargnées par 
l'incendie de 1794. La maison qui porte actuellement le numéro 30 est digne d'être 
signalée; on lit sur sa façade A L 1778. 
Cette ancienne rue abrite une partie de l'histoire chaux-de-fonnière ; nous aurons 
l'occasion d'y revenir souvent. Rappelons ici quelques faits intéressants. 
A u numéro 147 de la rue des Juifs21, le libraire A m i Lesquereux installa, en 18 31, 
la première imprimerie de la localité. Il y publia F« Echo du Jura », le premier 
journal chaux-de-fonnier, dès le 7 septembre 1831, et adjoignit à son établissement 
une bibliothèque circulante. Son fils Ariste (1820-1883) était un fervent patriote. 
Lorsque Frédéric-Guillaume IV, de passage chez nous, rendit visite à l'Etablissement 
des Jeunes Filles, aux Cornes-Morel, le peloton de carabiniers qui l'attendait com-
prenait Ariste Lesquereux, lequel pleurait c o m m e un enfant. Contrairement à ce 
que prétend la « Relation du séjour » (de notre souverain dans sa principauté), le 
républicain pleurait non de joie, mais de rage et de honte! Membre du Comité 
patriotique de son village, Lesquereux joua un rôle actif en 1848 ; il figure aussi parmi 
les fondateurs du « National Suisse ». 
La maison de la famille de Fritz Courvoisier, actuellement signalée par le 
numéro 17, a été construite en 1752 sur les ruines d'une petite ferme détruite par le 
feu, dont quelques pans de murs ont subsisté, en particulier le mur ouest, devenu 
mitoyen. Cet immeuble historique a été acquis ensuite par la famille Jeanneret (pro-
priétaire également du numéro 25), dont sont issus plusieurs juristes et politiciens 
connus. Ayant rendu d'estimés services à la commune en lui procurant du grain en 
temps de disette, Jules-Paul Jeanneret reçut l'autorisation de construire une terrasse 
autour de sa maison, en 1818; il n'en reste aujourd'hui que le perron portant cette 
date. 
A u numéro 36, l'enseigne d'une maison de santé annonçait qu'on y trouvait la 
guérison de tous les rhumatismes. L'établissement était tenu par un n o m m é Guer-
rieri, médecin-charlatan, qui soignait ses patients au moyen de bains de vapeur. 
Gustave Courbet, atteint d'une grave hydropisie, suivit ce traitement plus d'un 
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mois, dès le 8 octobre 1877. Son mal ne fit qu'empirer. Le 23 novembre, il se réfugia 
chez un de ses amis chaux-de-fonniers, Fritz Eberhard, qui appela immédiatement 
un médecin. Jusqu'à son retour à La Tour-de-Peilz, le ier décembre, Courbet ren-
contra fréquemment les anarchistes de La Chaux-de-Fonds. Le célèbre peintre 
mourut le dernier jour de la m ê m e année. 
A son débouché à l'est, escaladant le premier obstacle, l'ancienne rue des Juifs 
change de n o m : elle s'appelait avec à-propos le Dos-d'Ane, devenu le Chemin-Blanc, 
à cause de la poussière se dégageant du calcaire friable, qui formait souvent un 
nuage blanc au fond de la vallée. 
A u début du XIXe siècle, tout le trafic empruntait la route de l'Evêché ou de 
YErguel, car le bas du vallon, inondé souvent par la Fontaine-Ronde, formait un 
vaste marécage. Il fallut drainer le terrain pour construire la rue du Collège. 
C'est donc pour des raisons d'ordre hydrographique que les premières maisons 
du village furent bâties près du tertre, où s'élevait la chapelle, et autour de la Vieille-
Place. Le tracé des premiers chemins pénétrant à La Chaux-de-Fonds, en particulier 
la Vieille route de Neuchâtel, la rue de l'Evêché et celle du Locle, a été aussi établi 
de façon à éviter les emposieux. 
A u nord, la rue de la Maison-Monsieur conduisait à l'ancien péage que René 
de Challant, seigneur de Valangin, fit construire en 1545 22 en un lieu fréquenté, au 
bord du Doubs, l'ancienne Chaux-des-trois-Fontaines. Il s'appelait la Maison-
à-Monsieur (le prince), aujourd'hui la Maison-Monsieur par contraction. O n nom-
mait cet endroit également le Passage-à-Monsieur, où l'on avait bâti la Ferme-
à-Monsieur, expressions qui ont donc la m ê m e origine que Bas-Monsieur. Cette 
vieille route est encore visible dans la forêt, au-dessous du Bâtiment. Celui-ci devait, 
selon son nom, être considéré c o m m e une habitation particulièrement vaste et cossue. 
A sa sortie de l'ancienne place du Marché, ce chemin portait le n o m de la Croix-
d'Or, c'est-à-dire de l'hôtellerie renommée qu'il côtoyait. La solide maison, qui 
ferme actuellement la place Neuve au nord-est, porte aujourd'hui encore sur sa 
façade principale une croix au centre du millésime 1852. 
La réputation de l'Hôtel de la Balance supplanta par la suite celle de la Croix-d'Or, 
de sorte que la rue qui conduisait à ces établissements fut débaptisée. Edifié sur 
l'emplacement d'une ancienne maison seigneuriale, l'Hôtel de la Balance, recons-
truit après avoir été incendié en 1936, est désigné aujourd'hui par le numéro 8 
de sa propre rue. C'est dans cet établissement qu'avaient lieu, au début du siècle 
passé, les banquets officiels groupant, par exemple, après les revues, autorités et 
officiers. O n y organisait aussi les repas d'enterrement, véritables festins auxquels 
fréquemment plus de cinquante personnes étaient conviées. Il fallut réagir contre 
cette coutume onéreuse, qui donnait souvent lieu à des abus. 
Il y a une centaine d'années, l'Hôtel de la Balance se trouvait au centre du village; 
aussi un visiteur écrivait-il : « La rue de la Balance n'a pas de trottoir. A part ce 
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défaut, elle offre bien l'aspect d'une rue de grande ville; ses maisons bien alignées, 
son afïluence d'allants et de venants en font la rue la plus vivante du village23. » 
La balance est l'emblème de la justice. Ce symbole assurait aux voyageurs 
qu'ils seraient reçus à un prix équitable. L'enseigne est répandue dans notre contrée. 
U n Hôtel de la Balance se trouve peu au-dessous de la Vue-des-Alpes, sur le versant 
sud. Il a été construit en 1780, alors qu'à la Vue-des-Alpes, on ne pouvait se désal-
térer que dans une «pinte» aménagée dans une ferme; l'hôtel de ce col date de 1820. 
La voie de communication qui, du centre de La Chaux-de-Fonds, conduisait à la 
localité voisine s'appelait tout naturellement la rue du Loch. Elle empruntait l'artère 
sud de l'actuelle avenue Léopold-Robert, qui devint la route cantonale, contraire-
ment à l'artère nord, alors recouverte de jardins et de prés. Notre village comptait 
à cette époque à peu près 4100 habitants, un peu plus que Le Locle, mais le sort 
des deux cités était déjà lié, car elles s'occupaient essentiellement d'horlogerie, et 
vivaient dans des conditions économiques et climatiques semblables. 
D e nos jours, la situation n'a guère changé, de sorte que la rue du Locle, devenue 
le prolongement de l'avenue médiane de la cité, marque moins la direction aux 
Chaux-de-Fonniers qui se rendent chez leurs voisins que la nécessité d'une colla-
boration constante et étroite entre les deux centres industriels des Montagnes 
neuchâteloises. 
E n 1795, deux autres rues encore étaient baptisées. La rue du Stand débouchait 
sur l'unique place du village. Elle doit son n o m à la Société des Mousquetaires du 
Prix du Roi, qui possédait une place de tir non loin du village, au nord-ouest, dont 
les cibles étaient situées près de l'actuelle rue Alexis-Marie-Piaget. Les premiers 
immeubles de la rue de la Paix s'appelaient les maisons du Stand; les vieux docu-
ments signalent aussi le Pré-du-Stand à cet endroit. La société de tir avait été cons-
tituée en 1610 sous le n o m de « Compagnie du Tir à la Fleur ». E n 1845, elle dut 
quitter son stand, que désignait le numéro 16 de cette rue, car l'exercice du tir, dans 
un village qui se développait, devenait dangereux. C o m m e ses membres étaient tous 
fervents partisans de l'Ancien Régime, la Compagnie des Mousquetaires du Prix du 
Roi n'eut plus sa raison d'être après la Révolution; elle fut dissoute en 1858. 
La fontaine, édifiée sur la place de l'Hôtel-de-Ville en 1808, et portant encore 
cette date, fut transférée en 1910 sur la modeste place, ouverte à tout vent, mal 
délimitée et fortement en pente, nommée place du Stand. C'est sur cette fontaine, ré-
novée avec goût, que flotta dans notre cité le premier drapeau fédéral, en 1848. 
La rue Neuve portait mieux son n o m autrefois qu'aujourd'hui. Le village se 
développait au nord, et les maisons les plus modernes bordaient la dernière rue 
ouverte, à la périphérie de la cité. L'actuelle place du Marché était encore recouverte 
de jardins potagers. Elle prit l'aspect d'une véritable place en 1835 seulement, quand 
elle fut aménagée, après le nivellement du terrain. Par opposition à la Vieille-Place, 
on la n o m m a place Neuve, n o m qu'elle porte officiellement. 
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Les républicains, qui étouffèrent les menées royalistes de 1856, furent reçus le 
20 octobre sur la place Neuve. Dans un discours prononcé avec enthousiasme, on 
fit certainement plaisir à nos horlogers en leur déclarant : « Montagnards neuchâte-
lois, vous avez fait du bon ouvrage, vous avez limé plat! » La nouvelle place fut 
dotée, en mai 1899, d'une jolie fontaine, dont la colonne a été décorée aux armes 




LA RECONSTRUCTION DU VILLAGE 
Edifices 
U Hôtel de Ville, construit en 1803 par Moïse Perret-Gentil, fut inauguré deux 
ans plus tard. Il put être édifié grâce à la générosité des frères François et David-
Pierre Bourquin. 
O n y reçut le général Oudinot qui, en mars 1806, prit possession du pays au 
n o m de Napoléon Ier, car Frédéric-Guillaume III, violant la promesse de Frédéric Ier, 
avait échangé la principauté de Neuchâtel contre la province de Hanovre. Ou-
dinot fit son entrée à La Chaux-de-Fonds tard dans la nuit, par la route de Saint-
Imier; il était à cheval, ayant abandonné dans les neiges sa voiture tirée, trop lente-
ment à son gré, par douze chevaux. E n 1831, le lieutenant-général de Pfuel mangea 
à l'Hôtel de Ville, où plusieurs fois, avant 1848, un dîner était organisé à l'occasion 
de l'anniversaire du roi, « notre bien-aimé souverain ». La reine de Prusse Louise-
Elisabeth y fut reçue le 27 septembre 1842, lorsqu'elle consacra neuf minutes à la 
visite de notre cité. Son postillon avait d'ailleurs arrêté ses chevaux devant les écuries 
de la Fleur-de-Lys, et la reine bavardait avec une femme de chambre jadis à son 
service. Nos autorités, qui attendaient gravement leur souveraine sur la place de 
PHôtel-de-Ville, se précipitèrent à sa rencontre. Son époux Frédéric-Guillaume IV 
déjeuna le lendemain à l'Hôtel de Ville, quand il arriva à six heures du matin à 
La Chaux-de-Fonds pour rendre visite à ses fidèles sujets. Les fanfares militaires 
du village et de La Sagne jouaient allègrement, les cloches sonnaient à toute volée 
dans La Chaux-de-Fonds pavoisée, où de superbes arcs de triomphe avaient été 
élevés; mais les républicains, absents ou non, avaient fermé les volets de leurs 
appartements ! O n déplora quelques cris de « Vive la Suisse ! » au passage du cortège ; 
le roi lui-même constata que la foule l'accueillait sans enthousiasme. Frédéric-
Guillaume III, qui nous avait rendu une brève visite de trois quarts d'heure le 
14 juillet 1814 en fin d'après-midi, avait été reçu avec beaucoup plus de sympathie par 
les Chaux-de-Fonniers, excédés alors par la domination française qu'ils avaient subie. 
E n 1848, les révolutionnaires s'assemblèrent à l'Hôtel de Ville et y proclamèrent 
la République. Dans cet édifice fut également organisée la résistance contre le mouve-
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ment insurrectionnel royaliste de 1856. « O n fabriquait alors des cartouches jusque 
dans les salles de l'Hôtel de Ville, on fondait des balles sur des places publiques ; 
l'usine à gaz fut requise de fournir du plomb24. » 
La première mention du Bureau de poste de La Chaux-de-Fonds date de 1803. 
Il était situé dans le Petit-Quartier, sur l'emplacement occupé par l'immeuble 
avenue Léopold-Robert 25. Après avoir été transféré à l'Hôtel de la Fleur-de-Lys, 
puis à celui de l'Aigle, place de l'Hôtel-de-Ville 2, il fut installé dans l'Hôtel de Ville, 
côté est. Il élut ensuite domicile au numéro 11 de l'actuelle avenue Léopold-Robert, 
puis on lui construisit un beau bâtiment, devenu la Préfecture, au numéro 34 de la 
m ê m e rue. E n 1910, La Chaux-de-Fonds inaugura l'actuel Hôtel des Postes, édifié 
sur l'ancien parc de la Gare, qui était une vaste promenade ombragée. L'année 
suivante, la partie supérieure du bâtiment fut mise à la disposition de la Société 
des amis des arts, qui y organisa maintes expositions. Ce local reçut ensuite notre 
Musée d'histoire naturelle, récemment rénové avec un succès incontestable, et dont 
les riches et précieuses collections ont acquis, en particulier grâce à de remarquables 
dioramas, un cachet moderne et vivant. 
Quant au télégraphe, qui fonctionna en Suisse dès 1851, il nous est rappelé 
aujourd'hui par le Café du Télégraphe, rue Fritz-Courvoisier 6. Dans cette maison 
fut installé, en 1852 déjà, le premier Bureau des télégraphes de la localité. 
A l'époque, dans notre village, chaque boucher possédait ses propres abattoirs, 
qu'on appelait fort élégamment sa tuerie. Il y en avait trois principales, dont celle 
de Jean Haury, située précisément à la rue devenue celle de la Boucherie. Nous avons 
donc failli avoir une rue de la Tuerie! 
La rue des Granges gravissait la colline derrière l'Hôtel du Lion-d'Or, actuellement 
rue Fritz-Courvoisier 12. Cet établissement était fréquenté par de nombreux voya-
geurs, qui circulaient dans des voitures tirées par des chevaux. L'hôtel possédait donc 
des écuries et des remises dans un vieux bâtiment qui existe encore, à l'extrémité 
nord de la rue des Granges, non loin des granges appartenant aux paysans-horlogers 
du village. 
Le Cercle de l'Union, foyer révolutionnaire avant 1848, dont Justin Billon, 
membre du Comité patriotique de La Chaux-de-Fonds, était l'âme, et où les jeunes 
pouvaient consulter livres et journaux, disposait d'une grande salle à la rue des 
Granges. A propos de ce cercle, institution républicaine fondée en 1835 pour la 
jeunesse (il fallait être célibataire pour y adhérer, mais les membres qui se mariaient 
restaient tolérés !), signalons qu'il possédait une bibliothèque variée comprenant des 
ouvrages politiques, religieux et littéraires; les tendances les plus avancées y étaient 
représentées. Ce lot de livres constitua la base de notre Bibliothèque publique, 
fondée par la Chambre d'éducation que Jacques-Louis Perrot-Lapierre, le gendre 
de Pierre Jaquet-Droz, prit l'initiative de créer en 1785, et qu'il présidait; ce fut 
notre première Commission scolaire. La Bibliothèque du village fut ouverte au 
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public le ier novembre 1838 au rez-de-chaussée du bâtiment appelé aujourd'hui 
le Vieux-Collège. O n n'y échangeait les livres que le samedi après-midi ! Le premier 
bibliothécaire permanent, William Hirschy (1879-195 2), fit de l'institution qui lui 
fut confiée en 1910 une bibliothèque moderne et un véritable centre de culture. Parmi 
les nombreux dons et legs reçus figurent les bibliothèques de Célestin Nicolet, 
d'Edouard Stébler, de Charles Humbert et d'Edmond Privât. 
Le fondateur du Cercle de l'Union fut chargé, en 1842, lors de la visite du roi 
de Prusse à La Chaux-de-Fonds, de remettre au souverain une pétition réclamant 
des mesures plus équitables, préconisées par plusieurs républicains zélés. Ce docu-
ment portait notamment, outre la signature de Justin Billon, celles de Célestin 
Nicolet, de son frère Oscar, de Georges Dubois et de Louis Brandt-Stauffer. Le roi 
fit répondre plus tard qu'il conseillait aux intéressés « de quitter un pays où ils ne 
peuvent pas vivre contents et heureux, et où leurs idées extravagantes ne peuvent 
que fomenter le désordre et troubler la tranquillité publique». Cette réponse, vérita-
blement stupéfiante et monstrueuse, est conservée religieusement au Musée histo-
rique de La Chaux-de-Fonds 25. 
A u numéro 4 de la rue des Granges, la Caisse neuchâteloise de prêts sur gages 
s'est installée dans un ancien hôtel de troisième ordre, où logeaient les faucheurs qui, 
la saison venue, cherchaient du travail dans notre contrée. D e bon matin, ils atten-
daient sur la place de l'Hôtel-de-Ville qu'un agriculteur leur proposât un emploi. 
Ces saisonniers se restauraient au Café des Faucheurs, sis actuellement à la rue des 
Granges 5. A u siècle passé, le Cercle libéral avait élu domicile à la m ê m e rue, l'une 
des plus centrées du village. 
La rue de la Cure monte au Grand-Temple. La première cure fut construite au 
sud-est de la chapelle, sur un terrain acheté en 15 26 par Jean Bard. Dès 1640, la cure 
était située sur l'emplacement actuel de la maison rue Neuve 1. Elle fut reconstruite 
en 1713, puis incendiée en 1794. Moins de dix ans plus tard, la nouvelle maison du 
pasteur était érigée au m ê m e endroit. Bâtie grâce à un legs de François Bourquin, 
elle fut transformée à plusieurs reprises, mais elle existe encore de nos jours. 
Lorsqu'il fallut nommer un second pasteur dans le grand village, on décida 
de vendre la cure et d'en construire une plus grande. Une commission, dont faisait 
partie l'avocat Bille, fit bâtir en 1831 la cure actuelle, marraine de la rue située 
au nord-ouest du temple, dont elle porte le numéro 9. Le nouveau pasteur, Edouard 
Piquet, occupa le rez-de-chaussée, tandis que son collègue, Jules-Félix Jeanneret, 
résidait au premier étage. 
Abraham Sagne fut probablement le premier régent de l'école communale de 
La Chaux-de-Fonds. Nous ne savons pas dans quel bâtiment il enseignait, dès 1662. 
D'ailleurs, avant cette date, le village possédait en tout cas une autre école, privée 
celle-là. Jean Bonijol enseigna dès le 8 mai 1688 au corps de garde, près de l'église. 
Il fut congédié, moins d'une année après sa nomination, sur plaintes portées par le 
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pasteur, à cause de sa mauvaise prononciation et de son accent ! Grâce à un legs de 
François Bourquin et à plusieurs dons de son frère, dont un « pour qu'il ne suive 
point de femmes à son enterrement » (!), une école put être construite en 1805 au 
numéro 11 de l'actuelle rue Fritz-Courvoisier26. Mais le nombre des écoliers 
augmenta rapidement, de sorte qu'on inaugura en 1833 déjà le collège qui donna 
son n o m à l'une de nos rues, dont il porte le numéro 6. Cette date figure au-dessus 
de l'une des portes du Vieux-Collège. 
Douze ans plus tard, on construisit un nouveau collège, le Juventuti qui, après 
avoir abrité les classes enfantines, devint l'Ecole d'horlogerie. Son nom, « A la 
jeunesse », a été choisi parce que ce bâtiment recevait les plus jeunes écoliers. Bien 
qu'il soit utilisé aujourd'hui à d'autres fins, cet immeuble a conservé son appellation 
primitive, qu'on peut lire sur sa façade, rue du Collège 9. 
Quant au Nouveau-Collège, actuellement l'Ecole primaire, où logèrent en 1871 
les malheureux soldats rescapés de l'armée de l'Est, secourus par un comité présidé 
par Lucien Landry, il fut inauguré en 1860, suivi en 1876 par le Collège industriel, 
devenu Gymnase communal en 1900, et cantonal en 1961. Ce beau bâtiment abritait 
à l'origine, outre l'école, le Musée de peinture, la Bibliothèque, le Musée historique, 
le Médaillier et les premières pièces, déposées d'abord dans l'immeuble du Juventuti, 
qui devaient être réunies plus tard dans notre Musée d'horlogerie. Les trésors 
horlogers de ce musée, actuellement dans le bâtiment du Technicum neuchâtelois, 
dont nous mentionnons quelques pièces, ont été acquis généralement grâce à la 
vigilance de ses conservateurs. Le dévouement de ces derniers, notamment de 
Georges Gallet et de Maurice Favre, mérite d'être signalé ici. 
U n autre collège, abandonné temporairement par l'école, celui de la Citadelle, 
a été inauguré en 1891. Ce petit immeuble vétusté, rue Alexis-Marie-Piaget 35, vient 
d'être rénové, et on y a adjoint au sud un second pavillon. Son n o m provient de sa 
situation dominante. La Citadelle est située d'autre part à proximité des immeu-
bles appelés Fort-Griffon et des cibles de l'ancien stand de tir. Ce collège est l'ancien 
lazaret, qui fut abandonné en faveur d'une construction plus éloignée de la localité. 
La maison portant le numéro 22 de la rue de Bel-Air s'appelle aussi la Cita-
delle. Elle surplombe en effet la vallée, et sa charmante tourelle veille sur la vieille 
ville. Etait-ce la résidence du dernier maire royaliste de La Chaux-de-Fonds, Ulysse 
Dubois, qui présidait le plaid le mardi ? « Il possédait non pas pignon sur rue, 
mais maison à la Citadelle, d'où il embrassait d'un coup d'oeil la cité montagnarde27. » 
La Société de tir des Armes-Réunies, fondée le 12 juin 1820, groupait les répu-
blicains. Avant la Révolution, ses jours de tir étaient prétexte à des fêtes popu-
laires. C o m m e ses membres fréquentaient les Tirs fédéraux, l'association devint une 
cellule révolutionnaire. Les Armes-Réunies, qui disposaient d'un stand aux Cornes-
Morel, en inaugurèrent un nouveau, plus vaste et mieux aménagé, à l'endroit où fut 
ouverte la rue des Armes-Réunies. Le Tir fédéral y fut organisé en 1863. Ce stand, 
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édifié en 1835, fut démoli en 1890, mais il avait été abandonné avant cette date par 
la société de tir et avait servi de salle de théâtre, de bal et de concert, et de halle 
de gymnastique. Il n'appartenait pas à la société elle-même, mais à l'un de ses 
membres, qui ne manifestait pas trop bruyamment ses opinions politiques, afin 
qu'avant 1848 les autorités ne puissent ni exproprier le propriétaire, ni le forcer à 
vendre ses biens immobiliers. 
Les Armes-Réunies achetèrent en 1886 le domaine du Petit-Château, où elles 
construisirent un stand moderne, dont le restaurant porte encore le nom, bien que 
le stand lui-même ait été transféré en 1930 à La Bonne-Fontaine; il fut inauguré 
trois ans plus tard. 
La rue du Casino doit son n o m à un édifice ancien, puisque notre casino, qu'on 
appelle aujourd'hui théâtre, ouvrait ses portes en 1837. Il avait la forme juridique 
de la société par actions. Cette dernière, au capital trop faible, eut à faire face à de 
grandes difficultés de trésorerie pendant la construction du bâtiment déjà; le devis 
fut dépassé et il fallut emprunter. Les courageux actionnaires ne reçurent jamais le 
moindre dividende; ils l'ignoraient heureusement lorsqu'ils furent conviés à un 
banquet précédant l'inauguration de la scène ! O n s'étonne que le goût du théâtre 
et de la musique ait été déjà si développé dans un petit village industriel. 
Le bâtiment avait un péristyle à l'ouest, qui fut remplacé par une annexe abritant 
des magasins et permettant dorénavant aux spectateurs de prendre leurs billets 
ailleurs que sur la voie publique ! La salle, qui subit de nombreuses transformations, 
fut éclairée successivement à l'huile, au gaz et à l'électricité. O n lit aujourd'hui encore, 
au-dessus de la scène, que l'édifice a été dédié « A nos compatriotes illustrés dans 
les arts et l'industrie: Léopold Robert, Berthoud, JeanRichard, Girardet, Breguet, 
Jaquet-Droz ». A l'origine, aucune place n'était numérotée. L'administration du casino 
recevait, au début du siècle, une forte indemnité pour ne pas faire du cinéma. Sarah 
Bernhardt, Louis Jouvet et de nombreux acteurs renommés animèrent la scène de 
notre théâtre. 
A u numéro 7 de la rue de la Chapelle se trouve la plus vieille église existant encore 
en ville. C'était l'ancienne église catholique, qui fut consacrée le 26 septembre 1841. 
Le terrain avait été acheté l'année précédente. Selon un vieux document, cet endroit 
fut choisi « parce qu'une route existe, que la roche est de qualité et que cette place 
est au centre des affaires » ! Cette chapelle n'avait pas de clocher, car l'autorisation 
du Conseil d'Etat spécifiait qu'aucune cloche ne serait employée. E n revanche, 
le maire de La Chaux-de-Fonds, Louis Challandes, encouragea beaucoup les dames 
protestantes à quêter dans le village en faveur de la nouvelle église. 
E n 1875, le premier curé catholique chrétien y était installé, en présence de N u m a 
Droz, directeur des cultes. 
A deux pas de la chapelle, les magnifiques serres de Mathias Baur passaient pour 
les plus riches du canton; Baur, qui traça ingénieusement le jardin harmonieux du 
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pavillon des Sonneurs, habitait au numéro 6 ; il était le beau-père de Charles Mattern, 
qui aménagea les parcs chaux-de-fonniers, c o m m e l'atteste une plaque apposée au 
Bois-du-Petit-Château : « A Charles Mattern, 1847-1917, créateur de nos parcs 
publics. » A u numéro 9 de la m ê m e rue, donc à proximité de la place d'Armes, se 
dressait le stand de tir. Enfin c'est dans la maison sise rue de la Chapelle 12 et dans 
son grand jardin fleuri que Lucien Landry passa sa jeunesse. 
La rue de la Chapelle, c o m m e sa voisine, celle de la Colombe, s'étire dans la 
vieille ville, qui a conservé son caractère pittoresque. Ses anciennes maisons aux toits 
foncés, et leurs jardins qui s'accrochent à la pente, constituent un site ravissant, 
que La Chaux-de-Fonds cache jalousement. 
Le 5 avril 1845, la Loge maçonnique «L'Amitié» inaugurait son nouveau 
temple, au numéro 8 de la rue de la Loge, dans une fort belle maison, qui porte le 
millésime 1844. Cette association tint ses séances, depuis sa fondation en 1819, dans 
divers locaux, en particulier dans un immeuble qu'elle construisit en 1820 au com-
mencement de la rue de la Chapelle. Ce temple n'existe plus ; c'était la plus grande 
salle du village, où furent longtemps organisés les spectacles et les bals. Alors que 
La Chaux-de-Fonds était occupée en 18 31 à la suite d'une insurrection républicaine, 
les soldats du général de Pfuel saccagèrent ce local, après y avoir trouvé des glaives 
qu'ils apportèrent à leur chef, certains d'avoir découvert un dépôt d'armes clandestin. 
D e Pfuel ordonna aussitôt que ces armes symboliques fussent restituées avec de 
vives excuses à leurs propriétaires, car il s'agissait des épées d'honneur qu'em-
ployaient les membres de la Loge maçonnique pour prêter serment! 
La Loge « L'Amitié » fonda en 1877 une crèche, qu'elle logea ensuite dans une 
maison construite exprès pour elle, en 1892, à la rue du Manège 11. Cette dernière 
institution rend, de nos jours encore, de précieux services à maintes familles. 
Une des principales rues du village, celle de la Promenade, a changé complètement 
d'aspect en 1939. Alors qu'elle n'est plus qu'une large tranchée facilitant la cir-
culation, elle servait de véritable promenade aux villageois qui, sous sa double 
rangée d'arbres taillés uniformément, appréciaient le charme de ce quartier. Une 
vieille gravure de notre Musée d'histoire représente cette curieuse promenade, qu'on 
s'étonne de trouver dans un village industriel. « La rue de la Promenade est la rue 
aristocratique du village, écrivait un promeneur au milieu du siècle passé. Elle mérite 
cette désignation par son aspect sévère, par sa solitude apparente, par ses parterres, 
entourés de barrières de fer, qui bordent chaque entrée de maison. O n dirait de cette 
rue une allée de grand château, une avenue particulière, la possession d'un seul 
maître. E n un mot, la rue de la Promenade est la Chaussée-d'Antin de La Chaux-
de-Fonds 28 » ! 
Cette opinion naïve nous fait sourire. Pourtant la rue de la Promenade traversait 
en effet l'un des beaux quartiers du village. Voyez aujourd'hui encore ses jolies 
demeures, dont quelques-unes portent des millésimes, le numéro 3: 18 FS 53, 
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le 6: 1834, le 13: 1873; et promenez-vous derrière les résidences de ces opulents 
propriétaires d'autrefois, vous y découvrirez de petits jardins fleuris et ombragés 
et d'exquises fontaines. 
La rue de la Promenade, bordée de maisons aux typiques perrons jurassiens, 
comprenant toutes deux étages sur rez-de-chaussée avec soubassements en roc taillé 
et murs mitoyens terminés sur la façade principale par des moellons taillés également, 
est l'œuvre du citoyen Henri-Louis Jacot qui, en 1830, possédait le superbe immeuble 
portant actuellement le numéro 1, ainsi que de vastes terrains, qu'il vendit à condition 
que les acquéreurs respectassent le « Règlement pour les Rues de la Promenade et 
du Repos », établi par une association qu'il avait fondée. Les membres de cette der-
nière, tous propriétaires des maisons voisines, s'engageaient à entretenir soigneuse-
ment et à embellir leur quartier. Ils construisirent des trottoirs et aménagèrent entre 
les deux rangées d'immeubles un terrain gazonné planté de sorbiers, auxquels furent 
attachés, en 1871, les chevaux de l'armée de Bourbaki. U n réverbère à huile éclairait 
le carrefour nord-ouest; un temple protestant et une cure devaient être édifiés à 
l'autre extrémité. 
L'association, qui avait été fondée en 1830, prit fin cinquante-sept ans plus tard. 
Ses membres prévoyants eurent soin d'inscrire une partie du règlement au Registre 
foncier, à titre de servitudes. Ce remarquable exemple d'édilité due à l'initiative 
privée mérite d'être signalé ici. 
A u numéro 2 de cette ancienne rue résidait Louis Brandt-Stauffer, dans une belle 
maison qu'avait construite sa mère Henriette; il y avait établi également son comptoir 
d'horlogerie. L'été, il habitait aux Petites-Crosettes 6, dans la ferme appelée aujour-
d'hui encore la Maison-des-Brandt, dont la façade, au millésime de 1614, offre de 
superbes moulures de style gothique flamboyant. C'est la plus riche de nos 
fermes. Brandt-Stauffer, fervent patriote, ami intime d'Alexis-Marie Piaget, fut 
n o m m é membre du gouvernement provisoire en 1848, puis conseiller d'Etat. 
La maison désignée par le numéro 7 appartenait à la famille Loze, qui nous a 
donné le chantre du Doubs. Ce dernier est né à la rue de la Charrière numéro 1, 
mais il passa sa jeunesse dans la maison paternelle de la Promenade, où il devait 
revenir habiter à son retour dans son Jura bien-aimé. Louis Loze (1901-1963), le 
rédacteur distingué de « La Suisse horlogère », a magnifié, dans un style élégant 
et racé, le Haut-Jura neuchâtelois et sa rivière. « Sommets et Rivières II », « Ren-
contre du Doubs », « Jura neuchâtelois » et « Visages du Doubs » figurent pour 
les Chaux-de-Fonniers parmi les plus précieux joyaux des lettres romandes. 
U n peu plus loin, au numéro 9 de la rue de la Promenade, habitait A m i Huguenin 
(1794-1868), fondateur et premier président de l'association devenue le Cercle du 
Sapin. Enfin, au numéro 10a, subsiste l'oratoire, un des lieux de culte de l'ancienne 
Eglise indépendante. Ce petit édifice avait été acquis par la Société de l'oratoire, 
fondée en 1850. Prosaïque buanderie à l'origine, il abrita ensuite un atelier-école de 
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modelage et de dessin et, à l'étage supérieur, les pièces d'histoire naturelle réunies 
par Célestin Nicolet, propriété du Cercle de l'Union, c'est-à-dire nos premières col-
lections scientifiques. 
L'énumération des personnages historiques ayant résidé à la rue de la Promenade 
est d'ailleurs incomplète. La famille d'Aimé Humbert y habitait, de m ê m e que 
Fritz Brandt-Ducommun, président du Conseil communal lors du Tir fédéral de 
1863, et Edouard Stébler y possédait une jolie maison. 
A u temps de la motorisation, la ruelle du Repos ne traverse plus un quartier 
particulièrement tranquille, et elle n'est plus située à la périphérie de la cité. Les 
propriétaires de ses maisons, soumis au « Règlement pour les Rues de la Promenade 
et du Repos », dont il vient d'être question, n'avaient certainement pas lésiné sur les 
frais exigés par l'édification de maisons offrant tout le confort connu à l'époque. La 
construction du pont enjambant la rue de l'Hôtel-de-Ville, du collège de la Pro-
menade et de sa grande cour ont modifié le caractère de cette ruelle, qui reliait jadis 
la rue de la Combe et celle du Grenier. 
A la rue de la Serre, sur l'emplacement de la maison portant actuellement le 
numéro 17, se trouvait effectivement une serre, la première du village, construite 
par Charles-Frédéric Mairet29, le père de Sophie, fondatrice de l'hôpital. Mairet, 
citoyen en vue puisqu'il présidait la Commission d'éducation, horticulteur pas-
sionné, possédait au début du XIXe siècle un remarquable jardin et cultivait dans 
sa serre de nombreuses plantes rares et de superbes fleurs, qu'il avait introduites 
lui-même dans notre région. Son fils Charles reprit ce bel établissement horticole. 
Rappelons que le grand-père de cette vieille famille chaux-de-fonnière, prénommé 
Charles-Frédéric également, dessina et façonna les meubles du salon du Musée histo-
rique, où le Conseil communal reçoit ses hôtes. 
La plus étonnante maison de la rue de la Serre est certainement la synagogue, 
« dont la riche architecture orientale nous transporte à Constantinople, à Grenade 
ou à Bagdad; considérez-la sous la neige, avec — au lieu d'une flottille de caïques 
amarrées à ses grilles — le cortège plein de couleur locale des bauches de tourbe et 
de leurs bons chevaux le nez dans la musette »30. Elle fut inaugurée en 1896, et 
remplaça la première synagogue construite en 1862 à la rue de la Serre 350, emplace-
ment occupé aujourd'hui par le Cinéma Ritz. 
La rue du Cygne devrait son n o m à l'un de ces gracieux volatiles, qui sillonnaient 
la mare de Charles-Frédéric Mairet, creusée près de sa serre. U n tableau, déposé au 
Musée historique, représentant les enfants Mairet près d'une fontaine dans une 




La rue nous rappelant Moïse Perret-Gentil, le citoyen qui sans doute s'est le 
plus dévoué à l'époque pour son village, se trouve près de la magnifique maison 
qu'il bâtit pour sa famille, rue des Arbres 35. 
D'aucuns considèrent Perret-Gentil c o m m e le constructeur de La Chaux-de-Fonds 
moderne, en lui attribuant non seulement les plans généraux de la ville, en damier, 
mais surtout l'idée d'une rue centrale, large et rectiligne. Mais il faut remarquer que 
si la largeur de l'avenue Léopold-Robert en fait la colonne vertébrale de notre cité, 
cette enviable dimension provient surtout des jardins que les propriétaires avaient 
aménagés devant leurs maisons, et qui furent plus tard sacrifiés aux besoins de l'urba-
nisme. Le dernier jardin, devant l'hôtel de la Banque nationale suisse, disparut en 
1898. D'ailleurs le plan général de cet architecte capable, qui faisait converger les 
artères du village sur deux places, a été partiellement abandonné au profit d'un 
schéma axé uniquement sur l'avenue Léopold-Robert, « ce boulevard en quête d'une 
ville »31. 
Moïse Perret-Gentil est né le 13 mars 1744 aux Planchettes. Il fit un apprentissage 
de graveur, puis se rendit en Allemagne et en France pour se perfectionner. A 
Paris, il se lia d'amitié avec Jean-Pierre Droz. D e retour à La Chaux-de-Fonds, où 
il s'établit en qualité de maître graveur, ce jeune h o m m e de vingt-deux ans imposa 
tout de suite sa personnalité. D'un caractère vif et entreprenant, Perret-Gentil, qui 
avait étudié en outre les mathématiques et les sciences, fit preuve d'initiative dans 
les domaines les plus divers. Il introduisit le tour à guillocher dans notre région. 
Attiré par l'architecture, il se construisit, en 1790, une superbe demeure. Après 
l'incendie de 1794, il consacra son temps et ses capacités au relèvement de la cité. 
Il organisa la commission chargée de distribuer des vivres aux victimes, s'occupa de 
la collecte en faveur du village sinistré32, construisit le nouveau temple que l'archi-
tecte Peter, à qui ce travail avait été confié, était incapable d'ériger. Il acheta aux 
« montes » du couvent de Bellelay la chaire, l'horloge et les orgues, ainsi que la chaise 
abbatiale, qui fut placée plus tard dans la salle du tribunal, puis bâtit à La Chaux-
de-Fonds la tour du temple, l'ancienne cure, l'Hôtel de Ville et quelques maisons 
cossues et bien équilibrées, conçues avec goût, qu'on reconnaît sans peine : place 
de l'Hôtel-de-Ville 2 et 6, rue de la Promenade 1 et rue de la Balance 6. 
Généreux et ouvert aux idées nouvelles, Moïse Perret-Gentil avait fondé et 
présidé l'Association patriotique. Grâce à lui également, un jeune h o m m e à qui devait 
s'ouvrir une brillante carrière, Henri-François Brandt, fut admis c o m m e apprenti au-
près de Jean-Pierre Droz, à Paris. Brandt avait appris le métier de graveur dans 
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l'atelier de Perret-Gentil, où il avait travaillé sept ans. D e nombreuses lettres adres-
sées à son maître par l'ancien apprenti reconnaissant ont été publiées. 
Moïse Perret-Gentil mourut le 26 octobre 1815 à La Chaux-de-Fonds. Le pays 
perdait non seulement un citoyen dévoué et capable, mais aussi un h o m m e de bien. 
David-Pierre Bourquin 
Les frères David-Pierre et François Bourquin furent aussi des hommes dévoués 
et généreux, mais seul le n o m du premier a été retenu lors du choix des noms de 
nos rues. Pourtant il fut question d'ouvrir une rue des Deux-Frères, à l'est du Grand-
Temple. S'agissait-il des frères Bourquin ? Il est permis de le supposer, car nous ne 
connaissons pas d'autres frères ayant joué un rôle en vue dans la cité. 
Les frères Bourquin figuraient à La Chaux-de-Fonds parmi les principaux fabri-
cants d'horlogerie, à la fin du XVIIIe siècle. Ils possédaient un comptoir à Francfort, 
et avaient amassé une fortune considérable. Grâce à eux, la première école du village 
put être construite, à la rue des Juifs. Mais les frères Bourquin se montrèrent parti-
culièrement généreux après le grand incendie, en aidant leur village éprouvé et 
sa population dans le besoin. Leurs dons et legs furent remis à la commune pour 
éteindre ses dettes, ériger une Maison de Ville et construire une salle de justice, à 
la Chambre de charité et à celle d'éducation, enfin à l'Eglise pour bâtir la cure et 
alimenter le fonds des orgues. Le Conseil d'Etat, après avoir témoigné sa vive 
satisfaction, ordonna l'inscription de ces libéralités dans ses Manuels pour en trans-
mettre le souvenir à la postérité. 
L'Hôtel de Ville porte aujourd'hui encore sur sa façade principale les initiales 
D. P. B. D'autre part, au-dessus de la porte de la vieille cure, reconstruite en 1802 
sur les ruines de l'ancienne, on pouvait lire : « Gloire à Dieu, reconnaissance envers 
M . François Bourquin et tous nos bienfaiteurs. » 
François Bourquin mourut à La Chaux-de-Fonds en mai 1801; son frère décéda 
en 1819. 
Sophie Mairet 
Si nous n'avons plus de rue de l'(ancien) Hôpital, celle-ci ayant été débaptisée 
au profit du Dr Coullery, la voie qui conduit à notre établissement hospitalier rap-
pelle sa fondatrice, Sophie Mairet, la seule femme dont le n o m est inscrit sur nos 
murs. 
Sophie-Adélaïde Mairet et son amie Cydalise Nicolet, une autre femme de cœur, 
louèrent en 1841, à la rue du Rocher 16, un appartement destiné à recevoir des 
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ouvriers victimes d'accidents. Il n'existait aucun établissement de ce genre à cette 
époque, et les malades devaient être soignés à domicile ou transportés à Neuchâtel. 
Les frais de la « Chambre de secours » étaient couverts par des dons, des collectes 
et des loteries. 
Les locaux étant trop exigus, les deux courageuses femmes achetèrent une 
maison, à la rue de la Charrière 15, et y transférèrent en 1842 leur établissement. 
Ce bâtiment subsiste de nos jours. Il nous est tout aussi précieux que son voisin, au 
nord, car la forme de ces deux anciennes fermes jurassiennes — qui ont d'ailleurs 
subi de profondes transformations — atteste qu'elles ont été construites avant le 
grand incendie. E n fait, le secret désir de Sophie Mairet et de son amie était de doter 
le village d'un véritable hôpital. Elles adressèrent des appels au roi, aux autorités 
et à la population, de sorte qu'un hôpital put être érigé, en 1848, entre les rues de la 
Demoiselle et de la Grognerie33. Ce bâtiment, actuellement au numéro 54 de la 
rue Numa-Droz, a été réquisitionné par l'école; il a pourtant conservé son aspect 
primitif, son grand toit aux tuiles lavées et sa cour intime, bordée de quelques 
arbres qui protègent une mignonne fontaine. Malheureusement, le Comité de 
bâtisse, dont faisait partie Célestin Nicolet, ne réussit pas à se mettre d'accord avec 
ces demoiselles, qui se retirèrent, au regret de chacun. 
A son tour, l'hôpital entré en activité en 1849 ne répondit plus aux exigences 
d'un village en plein essor. L'hôpital actuel, rue des Arbres 41, fut inauguré en 1898. 
Depuis lors, il a été transformé et modernisé à plusieurs reprises. Dernièrement, la 
population de La Chaux-de-Fonds a décidé de l'agrandir considérablement et d'en 
faire un vaste établissement moderne. 
Sophie Mairet, née le 23 août 1796 à La Chaux-de-Fonds, mourut le 29 octobre 
1888 dans l'hôpital qu'elle avait contribué à créer, où elle avait exprimé le désir de 
se faire soigner, alors qu'elle avait quitté sa cité natale depuis plusieurs années. 
L a famille Girardet 
La place Girardet doit son nom à la célèbre famille locloise, dont Samuel (1730-
1807) fut le père. C'est lui qui sacrifia, avec ses fils, ses plaques de cuivre gravées 
— des trésors artistiques — pour la fonte des cloches de l'église de La Chaux-de-Fonds, 
détruites par l'affreux incendie de 1794. Une vingtaine des descendants de Samuel 
Girardet manifestèrent des dons artistiques, dont seize pour le dessin, la gravure et 
la peinture. 
Samuel Girardet lui-même découvrit les dons précoces de son fils Abraham 
(1764-1823), lequel, à quatorze ans, exécuta plusieurs centaines de vignettes pour 
illustrer la grosse Bible vendue par son père, devenu relieur, éditeur et libraire. 
Les frères d'Abraham sont Samuel (1762-1847), Alexandre (1767-1836), graveur, 
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Abram-Louis (1772-1821) et Charles-Samuel (1780-1863), dessinateur, lithographe et 
graveur, un des premiers maîtres de Léopold Robert. 
La génération suivante comprend les trois fils de Charles: Karl (1813-1871), 
peintre à Paris, Edouard (1819-1880), peintre à Brienz, et Paul (1821-1893), graveur 
à Paris. 
Enfin à la quatrième génération appartiennent les fils d'Edouard: Henri, Robert 
et Max, et ceux de Paul : Eugène, Jules, Paul et Théodore. Le dernier de ces artistes, 
Jules, est mort à Paris en 1938. 
Les œuvres des Girardet étaient vendues, par l'une de leurs sœurs, dans une bou-
tique sise sur l'emplacement de l'immeuble rue Fritz-Courvoisier 1. Mlle Girardet 
y possédait un dépôt de la librairie locloise et un cabinet de lecture; elle venait à 
La Chaux-de-Fonds aux jours de marché. Les « Etrennes » des Girardet, qui parais-
saient avec une certaine régularité, apportaient aux Chaux-de-Fonniers l'instruction 
avec la distraction. Contenant des notices historiques, des biographies et des récits 
intéressants, elles répandirent chez nous le goût des lettres et des arts. 
Jean-Pierre Dro^ 
La rue qui conduit au Gymnase, l'ancienne rue Champêtre, nous rappelle un 
artiste qui jouissait d'une réputation européenne, Jean-Pierre Droz, né le 17 avril 1746 
dans notre cité. 
D e bonne heure, Droz, digne descendant d'une de nos anciennes familles, les 
Brandt-dits-Gruérin, et parent de nos inventeurs les plus étonnants, les Jaquet-Droz, 
fit preuve de dons particuliers pour le dessin et la gravure. Après avoir acquis 
quelques connaissances dans le façonnage des métaux, il partit pour Paris, afin de 
parfaire sa formation. A l'école de Duvivier, il étudia la gravure des médailles et 
l'art du monnayage. 
Jean-Pierre Droz construisit de nombreux balanciers, laminoirs et découpoirs 
perfectionnés, qui lui permirent de frapper des pièces de monnaie et d'exécuter des 
médailles d'un style franc et élégant et d'une distinction inconnue à l'époque. Ses 
modèles fins et ses portraits vrais lui valurent une réputation méritée. Parmi ses 
œuvres, citons les grandes médailles de la Banque de France, la Paix de Schoenbrunn, 
les portraits de Louis X V I et du général Bonaparte. Il grava également la fameuse 
pièce d'or française appelée le Napoléon34. 
D e retour d'Angleterre, où il était allé exercer son art, il fut n o m m é conservateur 
de la Monnaie et des Médailles, poste qu'il occupa jusqu'en 1814, soit plusieurs 
années pendant lesquelles il obtint les prix les plus enviés et les plus hautes dis-
tinctions à de nombreux concours et expositions. 
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Notre éminent concitoyen mourut le 23 mars 1823 à Paris. Il repose au Père-
Lachaise. Parmi ses nombreux élèves, Henri-François Brandt, un autre enfant de 
La Chaux-de-Fonds, acquit une renommée aussi vaste que celle de son maître. 
Il ne faut pas confondre cet habile graveur avec un autre artiste, son homonyme, 
qui fabriqua à La Chaux-de-Fonds des pendules compliquées et de nombreuses 
horloges de précision. Neuchâtelois né dans l'Evêché de Bâle, Jean-Pierre Dro2, 
« Horloger de S. A. le Prince Evêque de Bâle et de la Cour », mourut âgé, vers 1764. 
Léopold Robert 
Le nom du plus illustre de nos concitoyens, dont les œuvres furent admirées 
par l'Europe entière au début du siècle dernier, est attaché à la plus grande et à la 
plus belle de nos avenues. 
Léopold Robert naquit sept jours après l'incendie du 6 mai 1794 dans une maison 
située au sud-ouest du village. Cet immeuble existait déjà en 1724. Il se composait 
d'un corps principal et d'une annexe. Cette dernière fut démolie en 1919, huit années 
après l'autre partie du bâtiment. Un jardin s'étendait devant la maison. La suppres-
sion de cet immeuble historique permit de prolonger la rue de la Serre, tandis 
que sur le jardin on construisait une manufacture d'horlogerie, avenue Léopold-
Robert 94. La plaque commémorative, apposée jadis sur la maison natale du grand 
artiste, se trouve maintenant sur la façade nord-ouest de la fabrique, face à la rue 
de la Serre ; on y lit : « A Léopold Robert né dans cette maison le XIII mai 
MDCCXCIV. Ses amis ». 
Léopold, dont le père était horloger-monteur de boîtes, passa une jeunesse 
heureuse à la campagne. Il fréquenta ensuite le collège de Porrentruy, où il ne 
montra aucune aptitude pour le dessin, revint à La Chaux-de-Fonds, fut mis en 
apprentissage dans une maison de commerce à Yverdon, puis partit en 1810 pour 
Paris avec Charles Girardet, afin d'y étudier la gravure. Il s'adonna alors au dessin, 
et prit des leçons de peinture dans les ateliers du célèbre David. Lorsque le Pays de 
Neuchâtel fut rendu à la Prusse, le jeune homme fut considéré comme étranger en 
France. Il revint dans le Jura, et y peignit de nombreux portraits. 
Sur le conseil et grâce à la générosité de F. Roulet de Mézerac, Léopold Robert 
partit pour l'Italie, afin d'y poursuivre ses études de peinture. Il y rencontra en 
particulier son ami Fritz Courvoisier, qui représentait la fabrique de son père. 
L'artiste produisit alors ses chefs-d'œuvre : « La Fête de la Madone de l'Arc », le 
printemps dans les environs de Naples; «Les Moissonneurs dans les Marais Pon-
tins », l'été dans la campagne de Rome, tous deux au Louvre; «Les Pêcheurs de 
l'Adriatique », l'hiver près de Venise, au Musée de Neuchâtel. Un quatrième tableau, 
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« Les Vendangeurs », l'automne en Toscane, est resté à l'état de projet. Il serait 
fastidieux d'énumérer toutes les œuvres de Léopold Robert. Le musée de sa ville 
natale possède aujourd'hui « La Religieuse mourante », « La F e m m e veillant sur le 
Sommeil d'un Brigand », « La Jeune Fille d'Ischia et le Pêcheur », « L'Ermite trouvé 
mort par un Berger », « La F e m m e et le Brigand endormi » (déposé par la fondation 
Gottfried Keller), de beaux portraits et d'autres toiles moins marquantes. 
Porteur de la croix de la Légion d'honneur, membre de l'Académie de Berlin, 
au milieu de sa gloire Léopold Robert se donna la mort le 20 mars 1835 à Venise, 
vraisemblablement à cause de sa passion pour la princesse Charlotte Bonaparte, fille 
du roi Joseph. Il est enterré dans le cimetière de Venise, situé sur une petite île près 
de la ville. A Saint-Christophe, appelé de nos jours Saint-Michel, les amis de l'artiste 
ont fait ériger en sa mémoire une belle tombe, sur laquelle on peut se recueillir 
maintenant encore. 
Tel est le sort de cet h o m m e qui, selon sa correspondance, désirait revenir à 
La Chaux-de-Fonds pour y passer une vie tranquille et heureuse. 
Sur proposition de Célestin Nicolet, la Grand-Rue ou rue du Locle, anciennement 
le Petit-Quartier, fut baptisée le 8 août 1862 rue Léopold-Robert. Le beau monument 
représentant un des sujets de notre illustre compatriote, au commencement de cette 
avenue, est dû à l'excellent sculpteur Léon Perrin. Il a été érigé à l'occasion des fêtes 
qui marquèrent le centenaire de la mort du grand peintre romantique. 
L'avenue Léopold-Robert n'est pas très ancienne. Elle formait plutôt un quartier 
extérieur de La Chaux-de-Fonds, le village encadrant la place de l'Hôtel-de-Ville. 
Les fermes du Petit-Quartier furent démolies et remplacées par les hauts immeubles 
que nous connaissons, qui donnent à cette large avenue son style moderne et sa 
ligne d'avant-garde. Aussi peu de bâtiments bordant cette rue ont-ils une histoire; 
nous aurons pourtant l'occasion d'en signaler quelques-uns. 
Abram-Louis Breguet 
Breguet est né le 10 janvier 1747 à Neuchâtel. Comme il ne montrait aucune 
disposition pour les humanités, on le retira de l'école pour lui enseigner les premiers 
rudiments de l'horlogerie. A quin2e ans, il fut placé chez un habile horloger, à 
Versailles, où il fit un excellent apprentissage. Pendant la Terreur, il vécut en Angle-
terre, et se livra à des recherches mécaniques. A son retour à Paris, il jouissait déjà 
d'une réputation prestigieuse, grâce à ses inventions et à son talent d'exécution.-
Abram-Louis Breguet inventa le spiral portant son n o m et l'échappement à 
tourbillon, il perfectionna la montre à secousses, prototype de la montre automatique, 
et il fabriqua de nombreuses montres à cylindre. O n lui doit aussi des pendules 
astronomiques, des horloges compliquées et des chronomètres simples et à répétition, 
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sortis de l'établissement célèbre qu'il avait fondé en 1780. Plusieurs montres Breguet 
ont pu être acquises par notre Musée d'horlogerie. 
Horloger de la Marine, puis membre du Bureau des Longitudes, enfin de l'Institut, 
Breguet, un des grands horlogers neuchâtelois, mourut à Paris le 17 septembre 1823. 
Alexandre Volta 
Alexandre Volta (1745-1827) est né et mort à Côme. Professeur de physique, il 
consacra toute sa vie à des recherches sur l'électricité. Il fit, parfois avec d'autres 
savants, des découvertes aussi nombreuses que remarquables : condensateurs, 
lampes, pistolets et piles électriques, origine de l'électricité atmosphérique. 
Ce n'est donc pas sans raison que la rue Volta conduit à l'usine électrique. O n 
mesure le renom de ce savant italien quand on songe que seules deux rues de 




LA R É V O L U T I O N N E U C H A T E L O I S E 
Souvenirs de la Révolution 
Nos édiles n'ont pas oublié les Vieux patriotes, qui préparèrent la Révolution de 
1848. Approuvant la Révolution française, les patriotes neuchâtelois s'opposèrent 
aux orangistes, partisans du régime établi. Des troubles éclatèrent à plusieurs reprises. 
A La Chaux-de-Fonds, un arbre de la liberté fut dressé à fin 1792 sur la place 
des Victoires. A cette occasion, on présenta un spectacle symbolique : des nègres 
enchaînés délivrés par des libérateurs ardents et passionnés, aux bonnets rouges, 
chantant et dansant la Carmagnole! Boy de la Tour, à la page 64 de son beau 
livre sur la peinture neuchâteloise, a reproduit une remarquable gravure coloriée, 
d'Alexandre Girardet, représentant cette scène. Les euphémismes qui édulcoraient le 
titre de l'estampe, «Jouissant de la liberté, nous en avons arboré le symbole », ne con-
vainquirent pas la censure. L'édition de cette planche fut saisie et brûlée, le document 
ayant été considéré c o m m e séditieux. Les patriotes, expulsés à la suite de cette mani-
festation ou d'autres, bons et honnêtes citoyens, horlogers capables, constituèrent 
une déplorable émigration de forces vives, qui contribua à implanter l'horlogerie 
hors du Jura neuchâtelois. Quant à l'arbre, au pied duquel le courageux notaire 
Henri-Frédéric Vaucher avait prononcé un discours de circonstance, il fut abattu le 
29 mai 1793 sur l'ordre du gouvernement royaliste. Cette manifestation spontanée 
de nos aïeux épris de liberté nous est rappelée par la place de la Carmagnole — que 
certains auraient appelée volontiers le jardin des Orléans-de-Longueville — , ouverte 
récemment au nord-ouest de la place des Victoires. 
Le 20 décembre 1792 fut fondée à l'Hôtel de la Croix-d'Or, sous la présidence 
de Moïse Perret-Gentil, l'Association patriotique, dont les membres, acquis aux 
principes nouveaux, voulaient réformer la législation de leur pays. C'est aussi à cette 
époque que furent créés plusieurs groupements républicains, en particulier les 
Sociétés de tir et de musique des Armes-Réunies. Signalons aussi les insurrections 
de 1831, dirigées par Alphonse Bourquin. Frit2 Courvoisier participa à la première; 
en revanche, il considérait la seconde, avec son ami Bille, c o m m e une erreur poli-
tique, un prétexte fourni à la réaction. 
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La place des Victoires doit-elle son n o m à la manifestation de 1792 ? Pas plus, 
semble-t-il, qu'à la cérémonie d'inauguration de l'arrivée des eaux de PAreuse à 
La Chaux-de-Fonds. Cette fête eut lieu en présence de N u m a Droz, alors président 
de la Confédération, le 27 novembre 1887 sur la place des Victoires35, où un arbre 
fut planté, tandis qu'une fontaine était érigée, le 14 octobre 1888, à l'extrémité est 
de la rue Léopold-Robert. Il s'agissait d'ailleurs d'une fontaine plus modeste que 
celle que nous connaissons, bien que déjà qualifiée de monumentale. La date de 1887 
figure en grands chiffres sur le premier réservoir, celui des Foulets, construit à la 
périphérie de la ville. 
Il semble que les patriotes qui plantèrent l'arbre de la liberté en vinrent souvent 
aux coups avec les orangistes, clients assidus d'un café proche du local des républi-
cains. Le champ de bataille aurait été appelé par le parti victorieux fort plaisam-
ment: place des Victoires. 
Les « pourris » se réunissaient au Café Pierre-Henri Sandoz, où fut véritablement 
conçue et préparée la Révolution neuchâteloise38. Il était situé à la rue Léopold-
Robert 4, et portait auparavant l'aristocratique enseigne de Café de la Couronne, un 
fort beau n o m pour abriter ensuite une bande de conspirateurs ! Pierre-Henri Sandoz, 
républicain d'avant-garde, figure parmi les fondateurs de la Société de tir des Armes-
Réunies. C'est également dans son café historique que fut décidée, en 1856, la publi-
cation du « National Suisse ». 
Quant aux royalistes ou « aristocrates », ils se retrouvaient au Café Schaeffer, au 
numéro 8 de la rue du Grenier. Il existe encore, bien qu'ayant changé d'enseigne 
plusieurs fois. Lors de l'incendie de 1794, la pompe des Sagnards, partisans du régime 
établi, protégea le Café Schaeffer et l'immeuble voisin. Etant donné la pénurie d'eau, 
le cafetier fit remplir la pompe avec le vin de ses tonneaux ! 
La rue du 12-Septembre commémore la date de l'Agrégation helvétique. C'est 
donc l'anniversaire de l'entrée officielle de Neuchâtel dans la Confédération suisse. 
Mais si nous sommes devenus Suisses le 12 septembre 1814, notre pays, nouveau 
canton suisse, resta principauté prussienne jusqu'au Ier mars 1848. Durant cette 
période de double affiliation, nos pasteurs devaient, dans leurs prières, n'oublier 
ni le roi et ses magistrats, ni la Confédération et ses autorités! 
Dès lors, la Confédération suisse compta vingt-deux cantons. Les trois derniers, 
admis à la m ê m e date par la Diète, sont le Valais, Neuchâtel et Genève. Le Pays de 
Neuchâtel, principauté prussienne, fut reçu, non sans de grandes hésitations, en 
qualité de vingt et unième canton suisse. 
La rue de Y Emancipation rappelle les luttes pour la liberté, c'est-à-dire pour le 
rattachement du pays à la Confédération suisse. Elles aboutirent le ier mars 1848. 
Le 27 février 1848, des comités révolutionnaires siégeaient déjà au Locle et à 
La Chaux-de-Fonds, où flottait le drapeau fédéral le surlendemain. Sous la conduite 
de Fritz Courvoisier et d'Ami Girard, une colonne républicaine quittait La Chaux-
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de-Fonds et s'emparait le ier mars du Château de Neuchâtel. La République était 
alors proclamée, les membres du Conseil d'Etat arrêtés, et le Corps législatif dissous. 
Il s'agissait non seulement d'un coup de force, mais aussi d'une révolution intérieure, 
qui donnait au pays une constitution démocratique. O n le comprend mieux si l'on 
se souvient qu'auparavant presque tous nos gouvernants étaient cousins, et que les 
pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire n'étaient pas séparés. 
Le Ier mars était célébré autrefois avec enthousiasme à La Chaux-de-Fonds. U n 
gymnaste ou un couvreur grimpait la veille au haut du clocher pour y hisser le 
drapeau de la libération. La population se réveillait au bruit d'un vieux canon, la 
mère Michel, qu'on peut encore voir dans le jardin du Musée historique, de m ê m e 
que deux petits canons ayant appartenu au corps des Cadets d'infanterie. Il y avait 
bien entendu cortège, concert et retraite; les Armes-Réunies, la première société de 
musique républicaine, jouaient un rôle particulièrement actif; quant à la population 
en liesse, elle s'agitait dans la ville pavoisée. 
La rue du i^r-Mars portait avant 1876 le n o m de l'entrepreneur Louis Robert, 
qui construisit vers 1830 ses maisons tranquilles et solides. 
O n n'a pas omis de donner à une rue le n o m de cette chère République, que 
les vieux patriotes ne purent instaurer qu'au prix de tant de tribulations. Seuls le 
Tessin, Neuchâtel et Genève font précéder leur n o m de la mention officielle: «Répu-
blique et Canton ». Notre canton a voulu marquer ainsi sa rupture avec le roi de 
Prusse. D e 1814 à 1848, il était en effet canton suisse et principauté prussienne. 
Les Neuchâtelois se sont réjouis que leur pays ne fût plus « le canton royal », 
c o m m e l'appelaient les Confédérés, mais une république. 
Encore fallait-il pouvoir défendre la jeune république contre ses adversaires. La 
rue de Y Arsenal évoque un modeste local, où l'on déposa quelques armes après la 
révolution, afin de pouvoir étouffer immédiatement toute réaction des partisans de 
l'Ancien Régime. L'arsenal chaux-de-fonnier se trouvait près de la demeure de 
Frite Courvoisier, qui en avait la surveillance. Construit en 1847, il portait le numéro 
10 b de la rue Jaquet-Droz, avant d'être démoli par des gens qui ignoraient son his-
toire. Dans le m ê m e quartier, le Café de l'Arsenal avait élu domicile au numéro 
19 a de la rue Léopold-Robert. 
PATRIOTES 
L'avocat Bille 
Auguste Wuille-dit-Bille, qu'on appela l'avocat Bille, naquit le 10 juillet 1796 à 
La Chaux-de-Fonds, où son père dirigeait une maison d'horlogerie. Atteint de 
rachitisme, il commença péniblement à marcher à quatre ans, et lutta toute sa vie 
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contre le terrible mal qui le minait. Intelligent et tenace, cet enfant cachait une 
intense vie intérieure, qui lui permit de dominer son infirmité. Il devint avocat et 
s'établit dans son village natal, où il fut n o m m é en 1822 secrétaire de commune. 
Toute la vie de l'avocat Bille fut consacrée à la cause de la République. N o n 
seulement il préconisa de nombreuses réformes, en sa qualité de membre du Corps 
législatif, mais il créa un mouvement d'opinion en faveur de la révolution. Il ne se 
joignit pas aux expéditions républicaines de 1831. Toutefois, lorsque les troupes 
royalistes occupèrent La Chaux-de-Fonds, à la fin de cette m ê m e année, ce petit 
bossu plein d'esprit, inspirateur et chef intellectuel de la future Révolution neuchâ-
teloise, fut arrêté dans la maison place de l'Hôtel-de-Ville 6, subit un traitement 
ignominieux, et fut emprisonné à Neuchâtel. Accusé d'avoir incité à la révolte par 
la voix et par la plume, il fut condamné à la détention et au bannissement. 
Sa peine privative de liberté subie, Bille s'établit à Berne où, attaché à la chancel-
lerie d'Etat, il devint premier secrétaire de la section française. Il vécut jusqu'au 
25 septembre 1848, c'est-à-dire assez longtemps pour assister à la réalisation de son 
idéal, l'avènement de la République neuchâteloise. Ce précurseur avait consacré ses 
derniers loisirs et ses ultimes forces à aider, de ses conseils, ses amis partisans du 
nouveau régime. 
Le maire Sando^ 
Louis-Théophile Sandoz est une figure moins connue, mais tout aussi intéres-
sante. Après avoir étudié le droit en Allemagne, il fut n o m m é maire de La Chaux-
de-Fonds. Ce jeune h o m m e , qui n'avait pas encore vingt-cinq ans, jouit d'emblée 
d'une sympathie unanime, mais sa position devint difficile. E n effet, bien que répu-
blicain, il pensait que son poste ne pouvait être occupé que par un h o m m e indépen-
dant des partis politiques, qui méritât la confiance de tous les citoyens, sans dis-
tinction d'opinions. Il s'attira des critiques acerbes dans chaque camp, et devint 
suspect, surtout au gouvernement, de sorte qu'en 1831 il donna sa démission de 
maire de La Chaux-de-Fonds et de membre du Corps législatif. 
Lorsque Fritz Courvoisier revint de la première expédition militaire dirigée par 
Alphonse Bourquin, au cours de laquelle le Château de Neuchâtel avait été occupé, 
c'est par le maire Sandoz qu'il fut accueilli, au soir du 29 septembre 1831. Le détache-
ment des Montagnes et du Val-de-Ruz, que le futur chef de la Révolution commandait, 
fort de cent vingt-huit hommes, y compris les patriotes du Val-de-Ruz, était 
réduit à l'entrée du village à quatre-vingts unités à peu près, qui se frayèrent un 
passage au milieu d'une immense foule applaudissant avec enthousiasme les coura-
geux patriotes et leur étendard fédéral. Sandoz, républicain de cœur, mais officielle-
ment maire de La Chaux-de-Fonds, dans une situation délicate, prêcha généreuse-
ment l'oubli des querelles. 
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E n 1834, l'ancien maire était n o m m é président de la Société de tir des Armes-
Réunies. Pour des raisons d'ordre familial et professionnel, Louis Sandoz décida 
d'aller s'établir à Porto-Rico. Peu avant son départ, à la clôture du tir des Armes-
Réunies, le 15 août 1840, la musique des Carabiniers l'honora d'une sérénade devant 
sa demeure. A u passage du cortège, on entendit des cris séditieux, et le gouvernement 
saisit cette occasion pour dissoudre la société de tir et pour interdire à la musique de 
jouer en public. Les deux citations suivantes témoignent des dispositions des autorités 
royalistes : « Pendant la soirée, le Sieur Sandoz, ancien maire de La Chaux-de-Fonds, 
a prononcé un discours sur le véritable sens duquel les dépositions des témoins ne 
sont pas entièrement d'accord. » « Une masse d'individus s'est rendue devant la mai-
son de l'ancien maire Sandoz, et lui a porté des vivats, auxquels ledit Sieur Sandoz 
a répondu par un nouveau discours sur la portée duquel les témoins entendus ne 
sont pas davantage d'accord37. » Il y avait là vraiment d'excellents motifs pour sévir ! 
Rentré dans son village en 1865, Louis Sandoz fut n o m m é député l'année 
suivante. O n mesure la popularité que cet honnête citoyen avait conservée dans son 
pays. N é le 8 juin 1799 à La Chaux-de-Fonds, il y mourut le 30 mars 1869. Son 
souvenir vient d'être rappelé par le Bulletin du 75e anniversaire du Club alpin suisse, 
section de La Chaux-de-Fonds, « Regards vers le Passé, 1887-1962 », qui reproduit 
un véritable tableau de maître représentant la belle famille du maire Sandoz. 
E n 1845, on autorisa la Société de tir des Armes-Réunies à se reconstituer. Les 
mesures prises contre la Musique des Carabiniers furent également révoquées. Cette 
dernière, baptisée Musique des Armes-Réunies lors de la cérémonie organisée à 
l'occasion du départ du maire Sandoz, reprit ce n o m après 1848. Elle avait été 
fondée en 1828. Cette société, fort appréciée de nos jours encore, inaugura ses 
nouveaux locaux en 1920, grâce à de bienveillants appuis, qui lui permirent d'acquérir 
l'immeuble sis rue de la Paix 25. 
Frit^ Courvoisier 
Frédéric-Alexandre, dit Fritz, Courvoisier, né le ier juin 1799 à La Chaux-de-
Fonds, passa sa jeunesse dans l'immeuble qui devait porter plus tard le numéro 17 
de la rue rappelant sa mémoire. Il fît un apprentissage technique et commercial qu'il 
termina dans la maison d'horlogerie de son père, dont notre Musée d'horlogerie a 
conservé plusieurs montres. La direction technique de cette entreprise était assurée 
par Charles-Frédéric Klentschi (1774-1854), puis par son fils Louis (1806-1881), 
deux habiles techniciens qui, en 1846, construisirent le régulateur de l'Hôtel de Ville. 
E n 1830, Courvoisier était promu capitaine des carabiniers; l'année suivante, il 
entrait au Corps législatif. Cependant, ayant pris une part très active au mouvement 
insurrectionnel de septembre 1831, il jugea opportun de quitter La Chaux-de-Fonds. 
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Condamné au bannissement, Fritz Courvoisier s'établit à Bienne, qui lui conféra la 
bourgeoisie d'honneur en reconnaissance des services rendus. Il revint ensuite dans 
son village natal, et y fonda une maison d'horlogerie. Il se séparait ainsi de ses frères, 
dont le comptoir produisit la montre or extra plate qui fut remise à Frédéric-Guil-
laume IV, lors de sa visite à La Chaux-de-Fonds en 1842. Le roi, en remerciant, 
avait déclaré : « Ce sont là des platitudes que tout le monde vous envie38! » 
L'intense activité professionnelle de Fritz Courvoisier ne l'empêcha pas de parti-
ciper à la guerre du Sonderbund, dans les rangs de l'armée fédérale. Mais il attendait 
l'occasion de faire prévaloir ses convictions républicaines : elle se présenta en 1848, 
lorsque la France proclama la République. 
Une trentaine de patriotes se réunirent à la Petite-Fleur-de-Lys, au matin du 
29 février. Ils y signèrent une déclaration, jurant qu'ils seraient fidèles à la République. 
Le lendemain, ils proclamèrent Fritz Courvoisier, président du Comité patriotique 
du village, commandant en chef. Celui-ci fit occuper l'Hôtel de Ville et, accompagné 
de son ami Girard, il prit la tête de la colonne républicaine, qui partit à 10 heures de 
La Chaux-de-Fonds. Après avoir franchi le col de la Vue-des-Alpes derrière deux 
triangles frayant un chemin dans plus d'un mètre de neige, l'armée des patriotes 
occupait le soir le Château de Neuchâtel, sans effusion de sang. 
Fritz Courvoisier, au lendemain de la Révolution, reprit la direction de sa 
fabrique d'horlogerie. Il ne se désintéressa pourtant pas de la vie de la cité. Membre 
de la Commission d'éducation, caissier de l'hôpital, fondateur d'une société de 
construction pour procurer aux ouvriers des logements salubres à loyers modiques, 
il présida la Société de tir des Armes-Réunies, et contribua à l'érection du Temple-
Allemand. O n lui doit aussi l'institution à La Chaux-de-Fonds du corps des Cadets 
d'infanterie, en 1850, alors que la musique, son pacifique successeur, était introduite 
quatorze ans plus tard39. Enfin il siégea au Grand Conseil et au Conseil national. 
A u retour d'une séance à Berne, Fritz Courvoisier mourut subitement à Neuchâ-
tel le 10 décembre 185440. U n monument funéraire, érigé d'abord aux Cornes-
Morel, et une plaque commémorative apposée à côté de celle d'Ami Girard au cime-
tière de La Chaux-de-Fonds, rappellent la mémoire du chef de la Révolution neu-
châteloise. 
Ami Girard 
Le compagnon d'armes de Fritz Courvoisier, Ami Girard, est né le 6 février 1819 
à Saint-Martin. C'était une forte personnalité, un caractère résolu, un républicain 
intransigeant. Il avait fait la guerre du Sonderbund avec l'armée fédérale. 
A m i Girard résidait à Renan, où tant de proscrits neuchâtelois vivaient en exil, 
quand il fut averti qu'une révolution avait éclaté dans les Montagnes neuchâteloises. 
Il s'empressa de venir en aide à ses amis républicains. Girard, alors lieutenant 
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d'infanterie, réunit trois cents hommes à peu près et, par un temps épouvantable, 
arriva à La Chaux-de-Fonds le Ier mars 1848 vers trois heures du matin. La troupe 
se ravitailla au Casino et aux Hôtels Guillaume-Tell et de la Balance, tandis que son 
chef établissait son quartier à la Fleur-de-Lys. Le lieutenant se rendit à l'Hôtel 
de Ville, puis chez Fritz Courvoisier, et s'étonna qu'on se soit occupé à se défendre 
contre les royalistes, plutôt qu'à renverser le gouvernement. C'est sous sa ferme pres-
sion que, quelques heures plus tard, la marche sur Neuchâtel fut décidée. Les 
cinq cents à six cents volontaires recrutés par Fritz Courvoisier, presque tous des 
Chaux-de-Fonniers, et les hommes de Girard, se mirent bientôt en route sous la 
direction des deux chefs. O n sait que le gouvernement royaliste capitula, et que le 
Château de Neuchâtel fut pris sans résistance. 
Aux jours suivants, A m i Girard, à la tête de mille cinq cents patriotes, désarma 
La Sagne, Les Ponts-de-Martel et Le Locle, où des troubles avaient été provoqués 
par les partisans du roi. Le 3 septembre 1856, lors du dernier soubresaut de la réaction, 
le major fédéral Girard, n o m m é commandant en chef des forces de La Chaux-
de-Fonds, télégraphia lui-même au Conseil fédéral qu'il allait, avec les Montagnards, 
relever au Locle et à Neuchâtel l'étendard de la République. 
A m i Girard fut membre du Grand Conseil, conseiller d'Etat et conseiller national 
bernois. Il avait été n o m m é colonel pendant l'occupation des frontières, en 1870 et 
1871. Il mourut à Renan le 10 avril 1900. Ses cendres ont été déposées au cimetière 
de La Chaux-de-Fonds. 
Alexis-Marie Piaget 
Alexis-Marie Piaget est né à Lyon le 18 juillet 1802. Il étudia les lettres et le 
droit, puis s'établit à Neuchâtel en qualité d'avocat. Membre du Corps législatif, il 
jouit très tôt d'une réputation de républicain sûr et de juriste averti. 
C o m m e Fritz Courvoisier ne voulait pas se porter à l'attaque du Château de 
Neuchâtel sans pouvoir y installer un gouvernement, il reçut l'assurance, avant son 
départ, qu'un gouvernement provisoire serait n o m m é dans l'après-midi du ier mars. 
Sept membres furent choisis par les délégués des Comités républicains réunis à 
l'Hôtel de Ville de La Chaux-de-Fonds, et l'avocat Piaget fut n o m m é président 
par acclamation. Une plaque apposée dans la salle du tribunal, au premier étage, 
rappelle ce fait historique ; on y Ut : « Dans cette salle s'est constitué le Gouverne-
ment provisoire de la République neuchâteloise le ier mars 1848. » 
Le soir du m ê m e jour, le gouvernement de la République s'installait au Château 
de Neuchâtel. Lors de la réception des commissaires fédéraux, dont l'intervention 
avait été requise par le Conseil d'Etat royaliste, Alexis-Marie Piaget prononça ces 
paroles devenues célèbres : « La Royauté vous avait appelés à son secours ; c'est la 
République qui vous reçoit! » 
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Piaget présenta à la Constituante un projet de constitution, adopté peu après, 
qui prévoyait la création d'un Grand Conseil, d'un Conseil d'Etat, d'un tribunal 
cantonal et de tribunaux de district, de communes et d'une banque cantonale. Il 
fut nommé président du Conseil d'Etat, fonction qu'il occupa pendant de nombreuses 
années. En sa qualité de chef du Département de justice, il fît œuvre de législateur 
en dotant le pays de lois civiles et pénales. 
N o m m é conseiller national, cet homme probe et perspicace, qui rendit les plus 
éminents services à la cause républicaine, s'éteignit à Neuchâtel le ier juillet 1870. 
Les cendres et le monument funéraire du premier président de la République neu-
châteloise ont été transférés sur la terrasse de la Collégiale. 
La rue Alexis-Marie-Piaget est située à l'extérieur de l'ancien village de La Chaux-
de-Fonds. Pour l'ouvrir, il fallut démolir la partie nord-ouest d'une vieille ferme du 
XVIIe siècle, devenue sa première maison. 
Le Dr Dubois 
Parmi les membres du gouvernement provisoire nommés à La Chaux-de-Fonds 
figure le Dr Dubois, futur conseiller d'Etat, chef du Département militaire. C'est lui 
qui, le 3 mars 1848, par une froide journée d'hiver, après lui avoir jeté son manteau 
sur les épaules, arrêta à son domicile le vieux baron Frédéric de Chambrier et 
presque tout le Conseil d'Etat royaliste qu'il continuait à présider. Médiocre adminis-
trateur, incapable de réorganiser le Département militaire, le Dr Dubois fut néan-
moins un homme de cœur, très cultivé, et respecté de toute la population. 
Auguste-Ferdinand-Georges Dubois est né en 1812 à Bevaix. Après avoir étudié 
à Paris, il s'établit en qualité de médecin et de chirurgien à La Chaux-de-Fonds. 
Quand éclata la révolution, il appartenait au Corps législatif et au Comité patrio-
tique de notre cité. A la veille du renversement du régime royaliste, « ayant ouvert 
une fenêtre de la salle de Justice (à l'Hôtel de Ville de La Chaux-de-Fonds), il annonça 
la démission du Comité de défense (royaliste), et donna le signal d'un immense vivat 
à la République » a. L'année qui suivit l'avènement de la République neuchâteloise, 
Dubois quitta le gouvernement et se retira à Nyon, où il mourut le 22 septembre 
1866. Il avait participé à toute la campagne du Sonderbund comme volontaire dans 
l'Etat-major fédéral et, comme médecin de division, à la campagne du Rhin en 
1857. 
Le Dr Kern 
Alors que les royalistes des Montagnes neuchâteloises envahissaient Le Locle, 
le Château de Neuchâtel tombait dans la nuit du 2 au 3 septembre 1856 entre les 
mains des partisans de l'Ancien Régime, qui emprisonnaient quatre membres du 
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Conseil d'Etat. Les républicains réagirent vigoureusement et la contre-révolution 
fut étouffée rapidement. Mais le statut du pays de Neuchâtel, Etat républicain et 
canton suisse, n'était pas reconnu par le roi de Prusse, qui avait l'intention de lever 
des troupes et de les placer à la frontière suisse. L'Assemblée fédérale décida, à fin 
1856, de mettre sur pied deux divisions, sous les ordres du général Dufour. Toute la 
Suisse soutint la cause de Neuchâtel avec l'enthousiasme qui se dégage du fameux 
« Roule2, tambours ! », composé à cette occasion. 
La Conférence de Paris, qui s'ouvrit le 5 mars 1857, adopta le 20 avril le traité 
reconnaissant l'indépendance complète du canton de Neuchâtel; ce texte, signé le 
26 mai, atteste que le roi de Prusse abandonnait définitivement ses prétentions. 
Ce fut le Dr Kern qui représenta la Suisse à Paris, en qualité d'ambassadeur extra-
ordinaire, lors du règlement définitif de ce qu'on a appelé « l'affaire de Neuchâtel ». 
Il était secondé par Alexis-Marie Piaget et par Aimé Humbert, que le canton de 
Neuchâtel avait délégués à cette occasion. Le chef de la mission suisse fut n o m m é , 
le 2 juillet 1857, bourgeois d'honneur de La Chaux-de-Fonds, en reconnaissance des 
services rendus au pays. 
N é le 11 juin 1808, Johann-Conrad Kern fut un h o m m e d'Etat remarquable. 
Docteur en droit, président du Grand Conseil puis du Gouvernement thurgovien, 
député à la Diète, il présida le Conseil national en 1850. Il fut aussi président du 
Tribunal fédéral, conseiller aux Etats, et présida le Conseil de l'Ecole polytechnique 
fédérale. Le Dr Kern mourut le 14 avril 1888 à Zurich. 
56 
CHAPITRE V 
LE V I L L A G E D E V I E N T VILLE 
PERSONNALITÉS 
Philippe-Henri Mathey 
Si d'aucuns connaissent la rue Philippe-Henri-Mathey, au nord de la cité, ils 
ignorent que ce généreux citoyen est le parrain de notre Technicum. 
Mathey, qui est né le 30 novembre 1771 à La Chaux-de-Fonds, légua sa fortune 
à diverses œuvres, et stipula en particulier dans son testament: « Je lègue m a maison, 
au Petit-Quartier, avec ce qu'elle contient, pour fonder un établissement dans lequel 
on enseignera l'horlogerie aux enfants pauvres. » Il existait d'ailleurs déjà un fonds, 
depuis 1824, constitué dans ce but. 
La municipalité de La Chaux-de-Fonds hérita cet immeuble à la mort du testateur, 
survenue dans son village natal le 10 février 1858. Le Conseil général n o m m a une 
commission chargée d'étudier la possibilité de créer une école d'horlogerie. Il 
adoptait, le 31 décembre 1863, un règlement consacrant la fondation de cette école. 
L'Ecole municipale d'horlogerie de La Chaux-de-Fonds ouvrit ses portes le 
31 juillet 1865. Elle occupait le «Juventuti», à la rue du Collège 9. Elle fut transférée, 
en 1885, dans un bâtiment très spacieux pour l'époque, construit spécialement pour 
elle. Cet immeuble, maintes fois transformé, et considérablement agrandi en 1953, 
de nos jours au numéro 40 de la rue du Progrès, est devenu le Technicum neuchâ-
telois, division de La Chaux-de-Fonds. 
U n fonds, créé le 10 juillet 1867 grâce à Philippe-Henri Mathey également, 
permit aux enfants pauvres d'étudier à l'Ecole d'horlogerie. Actuellement les revenus 
de ce fonds aident les étudiants fréquentant des établissements d'enseignement 
supérieur. 
Célestin Nicolet 
Le pharmacien Nicolet, qu'on a appelé le savant modeste, était un homme amou-
reux de son coin de terre et défenseur des intérêts de son pays, une nature noble et 
généreuse et un être d'une vaste culture. 
57 
Adolphe-Célestin Nicolet est né le 27 juillet 1803 à La Chaux-de-Fonds. Il com-
mença au Locle un apprentissage de pharmacien, qu'il continua à Besançon. Il fré-
quenta ensuite les cours de l'Académie de Lausanne, et termina ses études à Paris, où 
il travailla dans plusieurs hôpitaux et hospices. Il retrouva en France Léopold Robert, 
devenu son ami, dont les succès le réjouirent. 
Revenu à La Chaux-de-Fonds, Célestin Nicolet ouvrit, en 1832, sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville, une pharmacie qu'il rendit populaire, et qu'il dirigea durant trente 
et une années. L'arrière-boutique devint le centre scientifique et intellectuel du 
village, en m ê m e temps qu'un actif foyer révolutionnaire. 
Mais le pharmacien ne devait pas se confiner dans les limites de sa profession. 
Esprit ouvert à de nombreux problèmes, il s'intéressa à la géologie, à la botanique, 
à la zoologie, à la chimie, à l'histoire et aux arts. Le souvenir de son activité scienti-
fique subsiste, au haut du Creux-des-Olives, sous la forme d'une borne portant cette 
inscription : « Cette borne fut érigée par Célestin Nicolet en 1846. Elle servait de 
point de mire à la lunette méridienne placée dans la tour du temple français. 
M D C C C X L V I . » C'est lui aussi qui qualifia avec malice l'ancienne voie seigneuriale 
du Dazenet de chemin romain, à cause des pierres plates qui affleurent. Il devint 
l'ami d'Agassiz avec lequel, abandonnant sa pharmacie, il alla explorer le glacier de 
l'Aar. Les savants logeaient sous un énorme bloc de schiste aménagé en forteresse. 
Cet abri reçut un n o m célèbre à l'époque : l'Hôtel des Neuchâtelois. 
A u cours d'une de ses nombreuses courses dans le Jura, Nicolet rencontra le 
2 5 avril 18 5 2 les futurs participants à une bagarre qui mit aux prises, au Dazenet, quel-
ques royalistes des Planchettes avec Célestin Perret-Gentil, président du Conseil muni-
cipal de La Chaux-de-Fonds, et ses amis. Notre bienveillant pharmacien fut cité 
c o m m e témoin à décharge, car bien que fervent républicain, il était un h o m m e de 
paix et de cœur. 
Président de la Société helvétique des sciences naturelles, qui siégea à La Chaux-
de-Fonds en 1855, créateur de notre Musée d'histoire naturelle, auquel il fit de nom-
breux dons ainsi qu'à la Bibliothèque publique et à la municipalité pour son futur 
Musée historique et son Médaillier, Célestin Nicolet est un des premiers représen-
tants compétents de la science dans son village industriel. Il a contribué efficacement 
à introduire et à propager le goût des sciences et de l'histoire dans notre région 
horlogère. Ses remarquables publications sur la géologie du Haut-Jura et son excel-
lente étude historique sur La Chaux-de-Fonds en sont la preuve. Une plaque, dans 
le parc du Musée historique, rappelait sa mémoire et celle d'un autre savant chaux-
de-fonnier : « Célestin Nicolet 1803-1871 Edouard Stébler 1844-1914 naturalistes. » 
O n vient de la remplacer par une nouvelle, sur laquelle figure aussi «Maurice Favre 
1888-1961. » 
Nicolet était républicain. Député au Corps législatif, membre de l'opposition, 
il prit une part active à la Révolution, en qualité d'adhérent au Comité patrio-
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tique de La Chaux-de-Fonds. Il fut ensuite élu membre de la Constituante et du 
Grand Conseil. Il aurait pu devenir conseiller d'Etat, mais il n'était pas un h o m m e 
de parti et manquait d'ambition politique. Il préféra se pencher à nouveau sur des 
problèmes scientifiques, étudier par exemple la possibilité d'alimenter son village 
en eau potable ou de le sortir de son isolement par la construction de voies 
ferrées. 
Ce fervent patriote et h o m m e de science respecté, un de nos premiers savants, 
mourut à La Chaux-de-Fonds le 13 juin 1871. 
Frit^ Klentschy 42 
La rue Fritz-Klentschy conduit au home d'enfants, dont la fondation est due à 
ce graveur renommé, qui habita au numéro 12 de la rue des Granges. Nous avons 
déjà rencontré les noms de son père et de son frère, les chefs de fabrication de la 
maison d'horlogerie appartenant au père de Fritz Courvoisier. 
N é le Ier novembre 1808 à La Chaux-de-Fonds, Fritz Klentschy se distingua 
parmi les courageux républicains de 1848. Capitaine d'infanterie, il fut n o m m é plus 
tard premier officier instructeur du corps des Cadets. Il mourut le 20 décembre 1883, 
et légua ses biens, soit plus de 45 000 francs, à l'orphelinat, fondé en 1893 seulement, 
et dénommé d'abord «Etablissement pour les jeunes garçons». Mais il fallut attendre 
jusqu'au 20 juin 1896 l'inauguration des premiers bâtiments du domaine de l'orphe-
linat des jeunes garçons, transformé ensuite en orphelinat communal, puis en home 
d'enfants. 
Dès le début, les responsables de l'établissement adoptèrent le système de l'édu-
cation « en famille ». Le n o m de Klentschy a été donné à la première famille, ainsi 
qu'à l'une des maisons du domaine. La constitution de l'œuvre et son maintien 
jusqu'au 14 décembre 1948 ont été assurés par la générosité publique. Les biens 
de l'orphelinat communal, institution privée, furent remis à cette date à la commune 
qui, sous le n o m de H o m e d'enfants de la ville de La Chaux-de-Fonds, créa un 
établissement de droit public. 
E n 1957, le home d'enfants reprit les biens de la fondation «Etablissement des 
Jeunes Filles». Cette institution, créée en 1817 pour recueillir les jeunes filles aban-
données, avait construit en 1821 la maison sise Fritz-Courvoisier 27, sur laquelle on 
peut lire encore actuellement l'inscription à demi effacée : Etablissement des Jeunes 
Filles. Le roi de Prusse s'y était rendu en 1842 et avait fait un don. 
Quant à l'œuvre des Amies de la jeune fille, qui s'occupe des jeunes filles seules, 
de passage ou placées dans notre ville, ou encore de celles qui cherchent un emploi, 
elle a élu domicile, depuis 1920, dans l'ancien Hôtel du Lion-d'Or. Son premier 
bureau de placement, disposant d'une chambre hospitalière, fut ouvert en 1878. 
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Le D r Coulkry 
Pierre Coullery est né le 18 novembre 1819 à Villars-sur-Fontenais, dans le Jura 
bernois. Issu d'une famille pauvre, il ne put étudier la médecine qu'au prix de sacri-
fices et de privations; encore eut-il la chance, avant ses examens, de bénéficier des 
sages conseils de Célestin Nicolet. A trente ans, Coullery, le candidat du Comité 
ouvrier de Porrentruy, fut élu député; il assista à la première séance du Grand 
Conseil bernois vêtu d'une blouse brune et coiffé d'un bonnet rouge de jacobin! 
A Berne, à la tête d'un groupement d'ouvriers, il publia un journal, « Le Travail-
leur », qui réclama, dès 1851, la justice sociale au moyen de réformes librement 
consenties. 
E n 185 5, le Dr Coullery s'établit à La Chaux-de-Fonds. Il y fonda le Parti socia-
liste neuchâtelois, et y publia le premier journal socialiste du canton : « La Voix de 
l'Avenir ». Après avoir rompu avec le Parti radical et l'Internationale libertaire, il 
fut condamné à l'emprisonnement au Locle, à la suite de vives polémiques. Il se 
retira au Val-de-Ruz, puis revint dans la Métropole horlogère pour y répandre à 
nouveau ses idées sociales et humanitaires. Elu député, il fut candidat au Conseil 
national en 1890, et obtint plus de 6000 suffrages. Il mourut à La Chaux-de-Fonds 
le 26 janvier 1903. 
A u début d'août 1912, la rue de l'Hôpital, où le Dr Coullery avait résidé dans 
une grosse maison à côté de l'ancien hôpital, au numéro 15, fut désignée par son 
nom. Cet immeuble porte actuellement le numéro 5 6 de la rue Numa-Droz. 
Pourtant Pierre Coullery ne fut pas seulement un des pionniers du socialisme 
suisse, le premier représentant des travailleurs n o m m é député dans un canton, mais 
aussi un chrétien qui lutta toute sa vie pour l'amélioration de la condition écono-
mique et sociale de l'ouvrier. Il prêcha par l'exemple. Poursuivant un idéal d'amour 
et de justice, il soignait les pauvres et les déshérités, qu'il visitait à toute heure du 
jour et de la nuit, oubliant ensuite volontairement, à de nombreuses reprises, d'envoyer 
sa note d'honoraires. 
Numa Dro^ 
La rue de la Demoiselle, qui fut heureusement débaptisée en 1900 au profit du 
plus grand de nos hommes politiques, devait son n o m au portrait d'une demoiselle, 
enchâssé dans une fenêtre au faîte de la maison portant le numéro 2 de la rue 
à laquelle on avait attaché son nom. Ce portrait sans histoire ne présentait aucune 
valeur artistique. C'est donc à bon escient que nos autorités ont consacré la plus 
longue rue de la cité au seul Chaux-de-Fonnier qui soit devenu président de la Con-
fédération. 
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N u m a Droz est né le 27 janvier 1844 à La Chaux-de-Fonds, mais on ignore dans 
quelle maison. A six ans, il perdit son père, et passa sa jeunesse dans des condi-
tions fort modestes; chaque jour, avant la classe, il portait le lait aux habitants du 
quartier, afin d'aider sa mère, qui pourtant dut recourir à l'assistance publique. Après 
avoir fait un apprentissage de graveur en horlogerie et pratiqué son métier quelque 
temps, il prépara seul son brevet de capacité pour l'enseignement primaire. Insti-
tuteur à Chaumont, puis à Neuchâtel, il appartenait au Parti radical, et s'imposa 
auprès de ses amis politiques. Rédacteur du « National Suisse », Droz occupait un 
siège de député depuis 1869 quand, deux ans plus tard, il fut n o m m é conseiller d'Etat, 
chef du Département de l'instruction publique et des cultes. A ce titre, il rédigea la 
nouvelle loi scolaire, qui étendait les compétences de son département et unifiait 
l'enseignement primaire, ainsi que sa fameuse loi ecclésiastique, qui changeait le 
statut de l'Eglise et créait une Eglise d'Etat. Elles soulevèrent toutes deux de vio-
lentes polémiques. La seconde provoqua la fondation de l'Eglise indépendante; ce 
schisme religieux a pris fin en 1943 seulement. 
N u m a Droz fut élu membre du Conseil des Etats, qu'il présida. A 31 ans, il était 
n o m m é conseiller fédéral, puis président de la Confédération en 1881 et en 1887. 
Dès cette année, il conserva le Département des affaires étrangères, réservé aupara-
vant au président de la Confédération. C'était alors un h o m m e politique estimé, 
dont la réputation dépassait largement nos frontières. O n se souvient de la fermeté 
avec laquelle il tint tête à Bismarck dans l'affaire Wohlgemuth. 
E n 1892, Droz quitta le Conseil fédéral et devint directeur du Bureau international 
des transports. A la fin de sa vie, il mena de violentes campagnes contre la banque 
d'Etat et le rachat des chemins de fer. Si, sur ces deux points, l'avenir ne lui a pas 
donné raison, N u m a Droz reste une des grandes figures politiques suisses. Il mourut 
le 15 décembre 1899 à Berne, mais fut enterré à Neuchâtel, dans une partie 
du cimetière aujourd'hui désaffectée, de sorte qu'on ignore le lieu exact de sa 
sépulture. 
U n imposant monument, œuvre de Charles l'Eplattenier, a été érigé en l'honneur 
de N u m a Droz, en 1917, sur la place de la Gare à La Chaux-de-Fonds, à côté du 
petit parc qui, malgré les années, a conservé son cachet 1900. 
Le général Dufour 
Quelles sont les raisons de l'immense popularité dont jouissait le général Dufour 
dans notre cité, au milieu du siècle passé ? Les deux principales sont sans doute la 
manière dont il réussit à dissoudre le Sonderbund, presque sans effusion de sang, 
et sa contribution à la reconnaissance de l'indépendance de Neuchâtel, lorsqu'il 
occupa la ligne du Rhin à la tête des troupes suisses, en 18 5 6 et 18 5 7. Si la mission 
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du Dr Kern à Paris fut couronnée de succès, elle a été facilitée par le patriotisme 
et par l'esprit de décision du général Dufour, prêt à se battre à la tête de ses troupes 
contre l'envahisseur. 
Guillaume-Henri Dufour est né en 1787 à Constance, où sa famille s'était exilée. 
Attiré par la carrière des armes, il participa à diverses campagnes militaires, avant de 
revenir à Genève où, dès 1817, il dirigea maints grands travaux d'urbanisme en 
qualité d'ingénieur cantonal. Député aux Chambres fédérales, il présida en 1864 le 
Congrès de Genève, d'où est issue la Croix-Rouge. Il mourut à Genève le 14 juil-
let 1875. 
Le général Her^og 
Après le général de la guerre du Sonderbund, signalons celui qui commanda 
l'armée suisse pendant la guerre franco-allemande de 1870 et 1871. Le général Herzog 
n'eut pas à conduire ses troupes au combat; il se contenta de garder la frontière 
avec vigilance. 
Le souvenir de ce chef est resté vivace dans notre région, car il désarma l'armée 
française de l'Est sous les ordres du commandant Bourbaki. Le général Her2og 
arriva aux Verrières le 31 janvier 1871 à minuit, peu avant le parlementaire fran-
çais auquel il soumit la convention réglant l'internement de l'armée de Bourbaki. 
O n sait avec quelle sympathie et quelle générosité les troupes françaises affamées et 
exténuées furent accueillies en Suisse, et comment la population de notre canton en 
particulier s'efforça de réconforter les vaincus cherchant un gîte chez nous au plus 
gros de l'hiver. 
Hans Herzog est né le 28 octobre 1819a Aarau. Après avoir étudié les mathéma-
tiques et les sciences naturelles à Genève, il choisit la carrière militaire et participa 
à la guerre du Sonderbund. Le conflit franco-allemand terminé, il continua à s'occu-
per de l'armée qu'il avait commandée, jusqu'à sa mort survenue le 5 février 1894. 
Louis Agassi^ 
Bien que la rue Agassiz soit attachée à l'un des plus grands noms de la science 
suisse, Louis Agassiz est maintenant peu connu dans notre canton. L'oubli dans lequel 
on le tient en Suisse est injuste, car à l'époque où il enseignait à Neuchâtel, cette ville 
était devenue, grâce à lui, un véritable centre scientifique. 
Louis Agassiz est né à Môtier (Vully) le 28 mai 1807. Il étudia la médecine et 
les sciences naturelles à Zurich, à Heidelberg et à Munich. Après avoir obtenu les 
titres de docteur en philosophie, puis en médecine, il s'établit à Concise, où son 
père était pasteur. N o m m é professeur d'histoire naturelle au Gymnase de Neuchâtel, 
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il étudia les poissons d'eau douce et les fossiles, et publia son œuvre maîtresse: 
« Recherches sur les Poissons fossiles ». Ce savant s'intéressa ensuite à la géographie 
et à la géologie, et publia de nombreux ouvrages qui font date dans l'histoire de la 
science. Deux cours lui furent confiés à la première Académie de Neuchâtel, dont 
il était l'érudit le plus connu, le savant le plus respecté. 
L'accueil qu'il reçut en Amérique le détermina à rester aux Etats-Unis, où il 
occupa la chaire de zoologie et de géologie de l'Ecole scientifique annexée à l'Uni-
versité de Cambridge (Harvard). E n 1852, il obtint le Prix Cuvier, puis le Grand 
Prix des sciences physiques de l'Institut de France. O n lui offrit la chaire de paléon-
tologie au M u s é u m d'histoire naturelle de Paris, mais il préféra rester en Amérique. 
Porteur de la croix de la Légion d'honneur, correspondant, puis associé étranger 
de l'Académie des sciences, à Paris, il mourut le 14 décembre 1873 à Cambridge, 
dans le Massachusetts. Sa mort fut considérée aux Etats-Unis c o m m e un deuil 
national. 
Etablissements divers 
Bien que défiguré, le Petit-Château existe encore de nos jours. Ce nom avait été 
donné par la population à une belle maison de maître, au nord-ouest du village. 
O n pouvait s'y rendre de la place Neuve, au milieu du siècle passé, à travers les prés. 
U n grand jardin s'étendait devant la maison jusqu'à l'emplacement occupé actuel-
lement par la rue du Doubs. C'était la résidence de Lucien Landry qui, à la tête 
de la Société d'horticulture, procédait à des essais d'acclimatation dans un superbe 
jardin, où l'on admirait une profusion de plantes rares. A u sud-ouest, la ferme Jean-
maire ou métairie du Petit-Château a été démolie; sa date de construction, 1612, 
figurait au-dessus de son fin cartouche artistiquement travaillé. E n revanche, il nous 
reste un peu plus loin, au numéro 110 de la rue du Nord, une jolie ferme datant 
de 1536, bien que le millésime 1648 figure sur le linteau de sa porte est, laquelle 
donne accès à la partie reconstruite à la suite d'un incendie. Cette aïeule a appar-
tenu pendant douze générations à la famille Courvoisier-Jonaïs, des Monts-sur-Le-
Locle. 
Le Petit-Château, devenu une simple maison locative à l'adresse de rue du 
Nord 76, n'attirerait l'attention de personne s'il n'avait cédé son n o m à une rue et à 
une place, ainsi qu'à un agréable parc d'acclimatation ou jardin des plantes, créé 
en 1889, et remis deux ans plus tard à la commune par la Société d'embellissement. 
Il accueillit ses premiers pensionnaires en 1896, et abrite de nos jours de gracieux 
animaux admirés par de nombreux visiteurs. Lucien Landry écrivit sa ravissante 
brochure sur La Chaux-de-Fonds d'autrefois au profit d'oeuvres d'utilité publique, en 
particulier l'aménagement du Bois-du-Petit-Château, réalisé par Charles Mattern, 
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horticulteur-décorateur. Ce dernier en conçut l'entrée rustique, dont la moder-
nisation entreprise dernièrement n'a pas rencontré l'approbation unanime de la 
population. 
La rue de Beauregard conduit à un vaste parc aux arbres géants, où avait été bâti 
l'un des plus beaux immeubles de La Chaux-de-Fonds, désigné plus tard par le 
numéro n de la rue Stavay-Mollondin. Cette antique maison, construite dans le 
style cher à Perret-Gentil, s'élevait en 1864 presque seule, avec le Point-du-Jour et 
le Petit-Château, dans un quartier qui allait se développer. L'endroit se nommait 
le Rond-Gabus; il consistait en un tertre entouré d'arbres, où se tenaient jadis des 
réunions publiques et où étaient organisés parfois des concerts en plein air. Jouxtant 
le domaine du Crêt-Rossel, Beauregard appartenait à la famille Courvoisier, qui donna 
aux patriotes le chef de la Révolution neuchâteloise. La maison a été récemment 
démolie, après de très faibles protestations restées sans écho. 
Dans le quartier de Beauregard, notre Ecole supérieure de commerce inaugura, 
en 1913, son magnifique collège qui domine la ville. Installée d'abord à la rue du 
Marché 18, dans la maison que lui construisit le Bureau de Contrôle, cette école 
ouvrit ses portes en 1890; elle ne comptait alors que cinq élèves réguliers. A u début, 
seuls les jeunes garçons étaient admis dans l'établissement ! L'institution fut cédée 
gratuitement, en 1895, à la commune par son fondateur, de m ê m e que le collège et 
le bâtiment du Contrôle, actuellement l'Hôtel communal. 
A u nord de la cité, le quartier de Bel-Air surplombait le village. O n apercevait 
de cet endroit presque toutes les maisons de la localité, confinées dans la vallée 
jusqu'à la fin du siècle passé. A u numéro 51 de la rue de Bel-Air, un restaurant 
(transformé aujourd'hui en maison locative), établissement très fréquenté, était un but 
de promenade pour de nombreux villageois. 
A u début de la rue du Parc, à l'endroit occupé de nos jours par les immeubles 
portant les numéros 1 à 7, se trouvait une place recouverte de gazon et ombragée 
par quelques arbres. Elle était entourée d'un enclos, mais son accès était probable-
ment public. Bien qu'elle n'ait vraisemblablement jamais servi de jardin d'agrément 
à la population, son n o m est parvenu jusqu'à nous grâce à la rue qui la longeait. 
Elle est d'ailleurs aussi la marraine du club de football Le Parc, le seul club de quartier 
ayant subsisté. 
D e nos jours, la rue du Parc côtoie le p a n de l'Ouest. Cette place, qui date de 1898, 
fut nivelée, car elle était fortement en pente, et bordée d'arbres; elle accueillit le 
marché. Le parc a été aménagé en 1923. 
A propos de nos jardins publics, remarquons que la rue des Bois n'est pas 
parente avec la place à laquelle la rue du Sentier a donné son nom. E n effet, cette 
place, charmante dans sa simplicité, où un modeste jardin a été créé en 1951, 
se n o m m e aussi place du Bois, car dans le quartier nord du village se tenait, au siècle 
passé, le marché du combustible, c'est-à-dire du bois et de la tourbe. O n a parfois 
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écrit place Dubois à tort, puisqu'il n'est question ni du Dr Dubois, ni de l'un de ses 
homonymes. 
E n 1842 déjà, la paroisse réformée de langue allemande envisagea la construction 
d'une église. Jusqu'alors, les services religieux avaient lieu au temple français, ce 
qui présentait de sérieux inconvénients dus à l'horaire, en particulier les jours de 
fête. Le statut du pasteur de langue allemande ne satisfaisait pas non plus ses parois-
siens : il prévoyait que le ministre devait résider alternativement trois ans à La Chaux-
de-Fonds et trois années au Locle. O n profita de la visite du roi de Prusse dans sa 
principauté pour lui demander d'approuver les plans du nouvel édifice. Il promit 
son aide financière, mais ne fit aucun don, car la paroisse comptait de nombreux 
républicains. U n joli temple, bâti sur un terrain avantageusement situé, cédé gra-
tuitement par la mère du pharmacien Nicolet, put pourtant être inauguré le 11 décem-
bre 1853. E n 1869, on construisit une imposante terrasse, puis en 1881 une tour bien 
plantée, en pierres de taille, dont la flèche élégante élève tout le bâtiment vers le ciel. 
A l'époque de la première guerre mondiale, de nombreux Chaux-de-Fonniers 
avaient demandé avec insistance, pour des raisons compréhensibles, qu'on débaptisât 
la rue du Temple-Allemand au profit de celle des Trois-Clochers, puisqu'elle côtoie, 
en outre, l'église catholique, construite en 1927 sur l'emplacement de la modeste 
chapelle bâtie en 1877 au Fort-Griffon, et le temple Farel, édifié d'abord sans clocher, 
en 1877, par l'ancienne paroisse réformée indépendante. Une vigoureuse statue du 
réformateur, œuvre de Jeanne Perrochet, garde l'entrée du sanctuaire. 
Le Chalet a été construit en 1865 au-dessus des Cornes-Morel, par un fabricant 
d'horlogerie n o m m é Dubois-Ducommun. D e nos jours, il se replie derrière les 
hautes silhouettes de bâtiments modernes, entre lesquels une rue le rappelle à notre 
bon souvenir. 
L'ancien Manège, construit en 1868, qui porte aujourd'hui les numéros 17 à 21 
de la rue dont il est le parrain et le numéro 3 3 de celle du Grenier, a été réquisitionné 
par le marché des appartements. O n reconnaît, à l'intérieur de ce bâtiment, une 
grande cour au toit vitré, qui servait de piste aux cavaliers. Cet immeuble, dont le 
« cloître » intérieur fait penser à un vieux monastère, aurait communiqué, par un 
réseau complexe de souterrains actuellement obstrués, avec le quartier de l'Hôtel 
de Ville. 
Ce bâtiment n'est pas le premier manège ouvert à La Chaux-de-Fonds, car les 
Jurassiens neuchâtelois ont toujours pratiqué volontiers l'équitation. Stavay-Mollon-
din déjà les jugeait défiants, légers et changeants, sobres, inventifs et amateurs de 
chevaux. 
L'équitation a été pratiquée dans notre cité à l'extrémité de la rue Fritz-
Courvoisier où, au numéro 50, un manège poursuit son activité depuis 1908. Il 
succédait à un établissement semblable, dont le nom, un peu effacé, est encore lisible, 
au numéro 37 b, sur la façade de la maison construite en 1896 à l'angle de l'ancien 
65 
cimetière par la Société du manège, animée par le banquier Reutter. Auparavant, le 
premier manège se trouvait presque en face, au sud-ouest d'un groupe de maisons 
bâties par l'architecte André. La « cité André » vient d'être remplacée par un im-
meuble moderne, sis au numéro 5 8 de la rue Fritz-Courvoisier. 
La rue du Sapin conduit au Cercle du Sapin, dont le local a été inauguré en 1885. 
L'association, fondée le 29 juillet 1857, avait pour but de maintenir, voire de déve-
lopper, parmi ses membres, la connaissance et l'usage du dialecte des Montagnes 
neuchâteloises. Elle tint ses séances dans divers cafés du village jusqu'au moment 
où elle construisit l'immeuble dans lequel elle loge. Le Cercle du Sapin, lié dès 1868 
au Parti radical, représenta ensuite le parti lui-même. Célestin Nicolet, A m i Girard 
et N u m a Droz en furent des membres assidus. Ayant modifié ses statuts dans un 
sens extensif, il est aujourd'hui le cercle bourgeois de la ville. E n effet, il accueillit 
les membres du Cercle montagnard, anciens adversaires libéraux devenus amis, lors 
de la fermeture de cet établissement, due à l'évolution politique. Le Cercle monta-
gnard s'était installé dans une coquette maison, au numéro 17 de la rue Daniel-
JeanRichard. 
La première usine à gaz fut construite à La Chaux-de-Fonds par une société 
privée, fondée en 1855, qui détenait la concession de l'éclairage au gaz. La houille 
nécessaire venait de Besançon par la route, dans de grands coffres en jonc. Cette 
société bâtit trois gazomètres. La commune racheta l'usine en 1886, et la fit exploiter 
par les Services industriels. Elle érigea alors le grand gazomètre, d'une contenance 
de 3000 m3, d'où la rue du Gazomètre tira son nom. Mais c o m m e tout est relatif, 
le grand gazomètre perdit son titre lorsqu'on construisit une cuve plus vaste. Il fut 
démoli en 1913, après qu'un gazomètre de 12000 m3 eut été érigé. A ce sujet, 
remarquons que les dernières lanternes publiques au gaz ne s'éteignirent à La Chaux-
de-Fonds qu'en 1932! 
Le restaurant sis sur la colline de Beau-Site fut loué dès 1887 par l'Union chré-
tienne de jeunes gens, qui l'acheta le 15 juin 1892 et en fît son local. Cette 
association, fondée le 22 juillet 1852, attirait les jeunes en foule, et son animateur, 
le pasteur Paul Pettavel, leur enseignait l'Evangile, les initiait aux problèmes écono-
miques et politiques, et leur apprenait à jouer à football, jeu qu'il introduisit lui-
m ê m e dans notre cité ! Le club de football La Chaux-de-Fonds est m ê m e issu d'une 
sous-section de l'Union chrétienne. Celle-ci construisit un vaste bâtiment, à l'ouest 
de l'ancien restaurant, qu'elle inaugura au début de juin 1907. Depuis lors, les 
immeubles situés sur la colline de Beau-Site, rue David-Pierre-Bourquin 31 et 33, 
n'ont cessé de représenter un des foyers actifs et vivants de la jeunesse pro-
testante. 
La rue du Lazaret porte le n o m du nouveau lazaret, ouvert en 1894, et désigné 
par le numéro 47 de la rue des Arbres. A proximité du pavillon réservé aux con-
tagieux, on construisit plus tard l'hôpital, dont il a déjà été question. 
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La rue de Y Etoile doit vraisemblablement son n o m au Café de l'Etoile, ancienne-
ment rue Fritz-Courvoisier 26. S'agissait-il de l'étoile du soir ou du matin, des 
mages ou du berger ? Sur plusieurs enseignes se trouvaient, outre le sujet principal, 
un petit croissant et une étoile, indiquant que les auberges recevaient les voyageurs 
jour et nuit. L'étoile a été adoptée c o m m e enseigne d'hôtelleries, puis de cafés. 
Les Treize-Cantons, alors au commencement de la rue devenue celle de Fritz 
Courvoisier, où descendit Henri II de Longueville, et plus tard le gouverneur 
Georges Keith, dit lord Maréchal d'Ecosse, les Trois-Suisses, prêtant le serment du 
Griitli, leur descendant historique Guillaume-Tell, le Lion-d'Or, symbole de la 
force et de la victoire, l'Aigle (prussienne) jouxtant l'Hôtel de Ville, à l'élégante 
et hère enseigne suspendue gracieusement devant l'hôtel, fréquenté probablement 
par les adeptes de l'Ancien Régime, témoignent de la fantaisie de nos aïeux. Mais 
n'omettons pas le Cerf, où se rassasiaient les hôtes friands de gibier, alors que d'autres 
gourmets préféraient la Morille, les Trois-Pigeons, évoquant la tendresse, la Clef, 
de la cave peut-être, le Corps-de-Garde, la Grotte, le Rapide, au Plat-Ventre, tant 
de jolis noms qui ne méritent pas l'oubli. 
A u numéro 48 de la rue Fritz-Courvoisier se trouve encore le bâtiment de l'Hôtel 
de l'Ours, ouvert en 1852, dont le propriétaire installa un manège à côté de son 
établissement. Cet ours, sans doute d'origine bernoise, représentait l'Helvète, rude 
enfant des montagnes. Il avait cédé son n o m à la place en face de l'hôtellerie, où se 
tient la foire au bétail, non loin des abattoirs d'autrefois; mais le n o m de la place de 
l'Ours tend à s'effacer, et le marché au bétail disparaît, victime du négoce moderne. 
La maison elle-même serait antérieure au grand incendie, sauf sa partie nord-est, 
qui porte l'inscription JS (Jacob Schneider) 1854. 
Quant à l'Hôtel Central, il a cédé sa place au commerce de détail moderne, en 
1912 à la maison Grosch et Greiff, puis au grand magasin du Printemps en 1919. 
L'eau consommée à La Chaux-de-Fonds provient de PAreuse. La principale 
rivière du canton tire de la vallée de la Brévine, du lac des Taillères en particulier, 
son eau qui, en douze jours, parvient au fond du Val-de-Travers. Notre eau est donc 
soustraite au bassin nordique du Rhin pour être déversée, par le Doubs, dans le 
bassin méditerranéen. Elle nous est expédiée, au moyen d'une conduite ascension-
nelle, de tunnels et d'un aqueduc, par l'usine des Moyats, près de Champ-du-Moulin. 
C'est, en Suisse, la première usine semblable télécommandée électroniquement; ses 
installations sont en effet, depuis 1961, sous le contrôle automatique des Services 
industriels de La Chaux-de-Fonds. La rue de la Reuse a emprunté une orthographe 
assez répandue autrefois pour désigner la rivière qui arrose le Val-de-Travers. Ruz, 
Reuss et Rhin ont la m ê m e origine. 
A u sud-ouest de La Tourne, une longue crête boisée, Solmont, à 1272 m , domine 
les gorges de l'Areuse. Ce n o m a certainement été donné à l'un de nos chemins 
parce que les eaux alimentant notre ville passent par une conduite située sur le 
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versant sud de Solmont, d'où elles sont refoulées jusqu'au point culminant de la 
canalisation. 
Les rues de la Ruche et de Y Abeille évoquent les armoiries de la commune, qui 
représentent une ruche avec sept abeilles d'or sur un fond d'argent, le tout surmonté 
de trois étoiles d'argent sur fond azur, la ruche étant posée sur un échiqueté d'azur 
et d'argent. Les onze parties d'azur de ce dernier symbolisent les onze anciens 
quartiers historiques de la circonscription communale : le Grand-Quartier, autour 
de l'église, le Petit-Quartier, actuellement l'avenue Léopold-Robert et les alentours, 
où l'ancienne mairie possédait peu de terrain et de dégagement, la Sombaille, les 
Bulles, le Valanvron, les Petites-Crosettes, la Joux-Perret, le Bas-Monsieur, les 
Grandes-Crosettes, Boinod et les Reprises. L'écu est sommé de la croix fédérale. 
Ces armoiries ont été adoptées en 1851, puis confirmées et précisées par un 
arrêté du Conseil général du 18 juillet 1888. Bien que nos armes pèchent contre les 
règles du blason, et qu'elles aient été qualifiées d'hérésie héraldique, elles méritent 
d'être respectées : une ruche et des abeilles symbolisent parfaitement notre cité active 
et laborieuse, dans laquelle le travail est à la fois une nécessité vitale et un moyen 
d'expression. 
A u centre du quartier de l'Abeille, un temple élégant, au clocher élancé, avec une 
grande rosace, a été édifié en 1904. 
La banale rue du Progrès évoque le progrès technique indispensable à notre 
industrie horlogère. Mais comment a-t-on pu, à son profit, débaptiser, en 1875, 
l'ancienne rue de la Grognerie ? Cette originale dénomination était due naturellement 
à l'élevage des porcs à cet endroit, et à leur langage peu harmonieux. Une porcherie 
était installée au numéro 4 de cette rue, à la fin du XVIIIe siècle. Elle n'était vraisem-
blablement pas la seule du quartier, ni de la région, puisqu'on trouve de nos jours 
encore une Grognerie entre la Vue-des-Alpes et Tête-de-Ran 43. 
La première maison de la rue du Progrès fut aussi appelée la Grognerie. 
Dans cet immeuble cossu, des troupes d'amateurs donnèrent des représentations 
théâtrales, qui obtinrent un vif succès. Jean-Jacques Rousseau s'y serait arrêté, alors 
qu'il rendait visite à son ami Abraham Gagnebin, le réputé botaniste de La Ferrière, 
qui lui enseigna sa science. Rousseau se rendit à plusieurs reprises dans le Haut-Jura 
pour y herboriser; il passa en particulier dix jours à La Ferrière en juin 1765. 
A u sujet du progrès, et singulièrement de l'horlogerie, notons que notre industrie 
n'est représentée que par la rue du Balancier. Encore s'agit-il peut-être de la machine 
à frapper et à découper, car dans ce pays on fabriqua toujours de nombreux cadrans 
et bon nombre de médailles au moyen de cet instrument. 
Qu'en est-il de la rue du Coq ? Avant que la tour de l'église n'abritât une horloge, 
les habitants du village élevaient des coqs, notamment pour réveiller la maisonnée 
à temps. Y eut-il un coq particulièrement matinal à cet endroit ? Il semble bien 
qu'un coq à la voix sonore et claire ait réveillé autrefois les clients de l'Hôtel de 
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France, immeuble actuellement occupé par le Cercle catholique. Derrière cette 
maison, près des écuries de l'hôtel, le plus bruyant pensionnaire d'un vaste poulailler 
aurait tenu à léguer son n o m à la postérité. 
Peut-être le coq du clocher, qui domina les toits dès le début du XVIIe siècle, 
symbole de la vigilance et de la repentance, est-il le parrain de la rue du coq. A Son-
vilier, cette dernière doit sa dénomination à la girouette de l'une de ses maisons. 
E n tout cas, il ne semble pas que l'objet de nos recherches soit la pièce d'horlogerie 
dans laquelle est insérée la lentille du balancier. O n sait que le pont du balancier 
tient ce n o m des premières pièces figurant la silhouette de cet oiseau de basse-cour. 
Enfin la rue Jardinière n'est pas celle d'une jardinière ayant exercé son art 
avec succès. C'est la route qui a rapport aux jardins; elle est bordée de verdure, 
côtoie des arbres et des fleurs. Dans le m ê m e sens, la rue Printanière, récemment 
tracée, évoque le printemps, sa luxuriante végétation, son climat clément et le 
renouveau de la nature. 
Chemins de fer 
La rue du Chemin-de-Fer, au sud du Grand-Pont, descend au bord de la ligne qui 
conduit au Locle. Ouverte à l'exploitation le 2 juillet 1857, c'était la première voie 
ferrée neuchâteloise et l'une des premières en Suisse. Il paraît qu'à cette occasion on 
inventa ou importa le verbe «se trimbaler», qui signifiait aller en train, tant les 
Chaux-de-Fonniers et les Loclois appréciaient ce genre d'exercice. Il s'ensuivit 
d'ailleurs un afflux de recettes, qui fit croire que la future ligne La Chaux-de-Fonds-
Neuchâtel serait rentable. Quelle erreur! 
Pourtant bon nombre de vieilles gens n'auraient pris le train pour rien au monde. 
Jamais elles ne seraient montées dans cette machine infernale qui, selon certains méde-
cins, provoquait le « delirium furiosum ». O n a raconté que, lors de l'inauguration 
de la première voie ferrée neuchâteloise et lors de la course d'essai entreprise avec 
quelque trois cents courageux voyageurs, les sceptiques étaient allés se placer sur 
la colline, au-dessus de la gare du Locle, convaincus que le train dégringolerait la 
pente avant d'arriver à la station. Quant aux agriculteurs des Eplatures, ils déplo-
raient déjà la perte de leurs fermes et de leurs récoltes, incendiées par les étincelles 
s'échappant des locomotives! 
Le chemin des Tunnels se trouve à proximité des tunnels qu'empruntent les trains 
se rendant à Neuchâtel et à Bienne. La section La Chaux-de-Fonds-Les Convers 
fut inaugurée à fin 1859, mais il fallut attendre l'année suivante pour que les chemins 
de fer pussent pousser jusqu'à Neuchâtel. Le train d'inauguration faillit d'ailleurs ne 
pas pouvoir traverser le tunnel des Loges, le plus long du monde à l'époque, et le troi-
sième construit en Suisse (la seconde place étant occupée par le tunnel du Mont-
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Sagne, percé en 1859). E n effet, l'entrepreneur, créancier de la société, avait fait 
obstruer l'entrée de son ouvrage, afin d'obtenir ses deniers ! A cette époque, le tarif 
des marchandises transportées variait selon la direction empruntée. Quant au voyage 
jusqu'à Bienne, il était effectué par Les Convers. Après rebroussement dans cette 
station, le train se rendait à Renan. La ligne reliant directement La Chaux-de-Fonds 
à ce village, par les Crosettes, a été ouverte le 17 décembre 1888 seulement. Elle a 
été électrifiée en 1934, trois ans après le tronçon Neuchâtel-La Chaux-de-Fonds-
Le Locle. 
Signalons également les chemins de fer régionaux. ~L2l concession pour la ligne 
conduisant de La Chaux-de-Fonds à La Sagne et aux Ponts-de-Martel date de 1882. 
Les fonds n'affluèrent pas, de sorte que la ligne ne fut ouverte à l'exploitation que 
le 26 juillet 1889. Le second chemin de fer régional à voie étroite partant de notre 
ville a été construit grâce à l'initiative des communes des Franches-Montagnes. Il 
circula dès décembre 1892, mais seulement depuis la place d'Armes. Les voyageurs 
venant de Neuchâtel et se rendant à Saignelégier durent attendre presque une année 
pour pouvoir changer de train en gare de La Chaux-de-Fonds, car il fallait d'abord 
construire le pont franchissant la rue de l'Hôtel-de-Ville. Cette grande arche métal-
lique a été remplacée récemment par un solide pont en béton. 
Pendant cette période d'euphorie, les partisans des voies ferrées projetaient 
l'établissement des lignes Chambrelien-Noiraigue, Les Ponts-de-Martel-Travers et 
Le Locle-La Brévine-Les Verrières! Pourtant la traction à vapeur présentait des 
inconvénients majeurs. Combien de fois le « Saignelégier » fut-il bloqué par les 
neiges, parfois toute une nuit durant, et à combien de reprises les voyageurs du 
« Pont-Sagne » durent-ils sortir du train pour alléger le convoi, trop pesant à la 
montée pour une locomotive essoufflée, qui devait parfois s'arrêter devant le bétail 
en promenade sur la voie ferrée! 
La gare, construite à l'époque des premières lignes de chemin de fer, soit en 1857, 
fut incendiée vingt ans plus tard. Elle fut remplacée par l'immeuble qui abrite aujour-
d'hui le Bureau de la douane. Le bâtiment actuel a été édifié en 1904; le passage 
sous-voies de la rue du Midi, ainsi que le pont-route appelé Grand-Pont, datent de 
la m ê m e époque. 
Près de la gare, la rue du Roulage évoque le temps où les transports de marchan-
dises étaient effectués par des voitures tirées par des chevaux. Les trois locomotives 
de la ligne La Chaux-de-Fonds-Le Locle, le « Père Fritz », en l'honneur de Fritz 
Courvoisier, l'auteur du projet d'un chemin de fer à travers le Jura industriel, 
« Jeanrichard » et « Jura », les wagons et les rails avaient été transportés par le 
roulage, que le chemin de fer devait supplanter. Les deux locomotives qui desser-
vaient la section Neuchâtel-Les Hauts-Geneveys s'appelaient le «Père Vielle», 
en hommage à Ambroise Vielle, pharmacien chaux-de-fonnier établi place de l'Hôtel-
de-Ville, qui préconisa la liaison par rail entre La Chaux-de-Fonds et Neuchâtel, 
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et la « Montagnarde ». Cette dernière, fabriquée à Olten, fut transportée par eau, de 
Bienne à La Neuveville, sur une barque qui s'enlisa. C o m m e on ne réussissait pas, 
avec plusieurs paires de bœufs, à la hisser sur terre ferme, on engagea avec succès 
la foule des curieux accourus, pour sauver la pesante machine. 
Le souvenir des tramways chaux-de-fonniers, qui circulèrent jusqu'en 1950, ne 
nous est parvenu que par leurs successeurs, les trolleybus, plus confortables et mieux 
adaptés à notre climat. Pourtant, au numéro 43 de la rue du Collège, on reconnaît 
l'ancien hangar des tramways, qui rendirent de précieux services à la population. 
La première ligne, Métropole-Gare-Hôtel de Ville-rue du Collège, fut inaugurée le 
Ier janvier 1897. Tous les autres tronçons sont des prolongements de la section 
initiale : rue des Armes-Réunies, du Versoix, de l'Hôpital, de la Charrière, Bel-Air, 
Succès, Grands-Moulins. 
Situations particulières 
La topographie des lieux a présidé au baptême de la rue de Gibraltar, qui aboutit 
à une crête surplombant la vieille ville; elle ressemble un peu (!) au fameux rocher 
qui commande l'entrée de la Méditerranée. 
Le quartier de la Ma/akof doit son n o m à la guerre de Crimée, opposant la Turquie, 
la France et l'Angleterre, qui voulaient maintenir l'intégrité de l'Empire ottoman, 
à la Russie, dont le tsar aspirait à s'emparer de Constantinople. Elle se termina au 
profit des Alliés, à la suite de la chute de la Tour Malakof défendant Sébastopol, 
le 8 septembre 1855. Parmi les immeubles de ce quartier périphérique, qui date de 
cette époque, un café, au haut d'une petite butte, à l'ouest de la chaussée, Grandes-
Crosettes 3, se flattait de représenter la tour Malakof en miniature. 
Le quartier de Jérusalem a une autre origine. Le Grand Conseil neuchâtelois 
autorisa en 1849 un Israélite de La Chaux-de-Fonds, Moïse W o o g , à acheter un 
immeuble, au nord du village. Il s'agissait de la maison Sombaille 15, qui abrite une 
salle de 54 m2, dans laquelle la communauté israélite aurait célébré son culte. Le 
décret rendu à cette occasion avait un caractère exceptionnel. La population mali-
cieuse appela cette maison Jérusalem, n o m qui désigna ensuite également les alen-
tours, en particulier l'Hôtel Bellevue, Bulles 2 a. D e nos jours, Jérusalem évoque 
plutôt la jeunesse et l'œuvre poétique de Monique Saint-Hélier. 
La rue de la Croisée évoque simplement le damier routier de la ville. Quant à la 
rue de la Tranchée, elle représente un véritable fossé, creusé avec peine entre le parc 
du Musée et la voie ferrée conduisant aux Ponts-de-Martel, assurant une communi-
cation directe entre la gare et le haut quartier du Grenier. 
Enfin la rue des Tourelles doit son n o m à l'architecture des demeures qui la bordent. 
Ces villas, qui dominent la ville, présentent un cachet particulier: petites maisons 
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aux balcons ensoleillés, leurs toits forment souvent des enjolivures et, depuis le 
numéro 19, ils sont généralement flanqués d'élégantes tourelles. O r la neige, parente 
fidèle du Jura, a incité les architectes à choisir presque toujours des lignes plus sobres. 
Configuration du sol 
La rue des Crétets, c'est-à-dire des petits crêts, qui traverse les anciens « Com-
munets » ou terrains appartenant à la communauté, nous rappelle les grands prés 
en pente, accidentés à souhait, au sud de la gare. C'est sur les Crêtets que de Pfuel, 
lors de l'occupation de La Chaux-de-Fonds à la suite de troubles révolutionnaires, 
fit braquer, en décembre 1831, treize canons u en direction du village, tandis que plus 
de deux mille royalistes désarmaient les patriotes. 
Le parc des Crêtets a été aménagé en 1905; son charmant voisin, le parc Gallet, 
a été acheté par la commune en 1925 à une vieille famille, dont plusieurs membres 
illustrèrent l'histoire chaux-de-fonnière. Les Gallet possédaient de vastes terrains 
autour de leur belle maison, actuellement David-Pierre-Bourquin 55. Ils dirigeaient 
une fabrique d'horlogerie renommée. Fils d'un véritable mécène prénommé Léon, 
Georges (1865-1946) qui, c o m m e ses aïeux Oscar et Célestin Nicolet, avait le culte 
de la cité, fut en particulier conservateur des Musées d'horlogerie et des beaux-arts, 
dont les collections s'enrichirent grâce à son goût, à ses compétences et à sa 
générosité. Il écrivit une remarquable étude sur Jean-Pierre Droz, publiée en 1902 
dans le « Musée neuchâtelois ». Une demoiselle Gallet épousa le pasteur Pettavel, 
un h o m m e de foi, sur la personnalité duquel nous reviendrons. 
Les Recrêtes, mot orthographié parfois à tort avec deux t, ont place dans ce 
chapitre. Il s'agit de plusieurs crêtes, d'un lieu accidenté, parsemé de monticules, 
accessible par une pente malaisée. Sur le mur encadrant le jardin de la villa sise au 
numéro 2 de la rue des Recrêtes, une plaque commémorative rappelle qu'«Ici vécut 
Georges Dessouslavy peintre 1898-1952 ». 
La petite colline, où fut construite la première chapelle de La Chaux-de-Fonds, 
présente au nord-ouest une pente abrupte, mais les nombreuses maisons bâties dans 
ce quartier masquent aujourd'hui la configuration du sol. Ce mont a été qualifié 
d'éperon rocheux, et comparé à une saillie d'un contrefort montagneux. Ainsi s'ex-
plique l'origine de la rue de Y Eperon. A l'est de la ville se trouvent les Arêtes ou 
crêtes des montagnes, autrefois les Cernils-Grieurin. Quant aux cornes, ce sont des 
terrains, par exemple des langues de prés, situés sur quelque promontoire saillant ou 
s'enfonçant dans la forêt; tel est le cas de la Recorne. 
L'extrémité de la rue Fritz-Courvoisier s'appelait les Cornes-Morel. Cette expres-
sion, qui tend à disparaître, désignait tout le quartier nord-est du village. Voici, 
selon la tradition, l'origine de cette appellation : « Les familles Morel possédaient en 
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c o m m u n un coin de terre, sur lequel elles laissaient pâturer leurs troupeaux. Aux 
heures de la rentrée du bétail, les gens du village, entendant sonner le rappel, disaient : 
c'est la corne aux Morel45. » Pour notre part, rejetant cette charmante légende, 
nous pensons que les Cornes-Morel étaient des prés et des pâturages appartenant aux 
familles Morel, situés sur les flancs des Arêtes, c'est-à-dire des crêts rocheux ou des 
cornes de ce quartier. 
A u nord-ouest de la ville, Pouillerel, sur les flancs duquel s'étendent plusieurs 
quartiers de la cité, s'élève à 1281 m. C'est en toutes saisons un but de promenades, 
d'où l'on contemple le Jura neuchâtelois et le Jura bernois, ainsi que le plateau 
franc-comtois. Pour favoriser la pratique du ski, il avait été question d'y construire 
un hôtel et un funiculaire, qui devaient être inaugurés en 1904 ou l'année suivante. 
Le chemin de Pouillerel n'est pas seul à escalader vaillamment les premiers contre-
forts de cette sommité; il est accompagné par la rue de la Montagne et par celle du 
Signal. 
« La raide et pittoresque rue du Rocher, qui attend encore son Utrillo » 46, conduit 
sur une colline abrupte, de nos jours recouverte d'habitations. La vieille maison, sise 
au numéro 7, fut jadis la prison-gendarmerie, puis l'ancienne préfecture. Récemment 
elle a été rénovée pour abriter l'Office des mineurs. 
A u numéro 15 de cette ruelle habitait le fameux Dr Alexandre Favre (1861-
1923), qu'on retrouve sous le n o m du Dr Boncœur dans le livre de Walter Biolley 
« Irresponsable ? » Le docteur Favre, h o m m e bon et dévoué, bravait toutes les 
intempéries pour se rendre auprès de ses malades, souvent des déshérités qu'il 
soignait gratuitement. Le Gouvernement neuchâtelois interdit à cet h o m m e fantasque 
de pratiquer la médecine, alors que la Cour d'assises le déclarait « irrespon-
sable », ce qui ne l'empêcha pas d'être élu député socialiste au Grand Conseil! Ses 
nombreuses brochures, par exemple « Les bandits de la seringue » et « Les bandits 
de la procédure », sont signées par le Dr Alex. Favre, qui ajoute généralement 
«médecin-chirurgien révolutionnaire et indépendant de coterie, prof, ag., jouteur 
franc-comtois de race et non-mômier, ancien député au Grand Conseil neuchâtelois» ! 
Les vieux Chaux-de-Fonniers se souviennent de ce personnage original qui sillon-
nait les routes de la ville avec son fameux tilbury, et qui conseillait à ses clients un 
séjour dans sa station climatique de La Rasse. Sa maison, où il avait installé une 
« clinique chirurgicale et un laboratoire bactériologique », appartient aujourd'hui 
encore à la fondation qui porte son nom. 
Dans ce pays, la couche de terre n'est pas épaisse. Les maisons et les routes, par 
exemple le chemin de Pierres-Grises, reposent sur le roc, sur le calcaire gris du Jura. 
Ce chemin sert de voie d'accès à une belle propriété édifiée au haut du pré des 
anciennes cibles. 
Nombreux sont les combes et les vallons qui séparent crêts, collines, arêtes et 
cornes. Le vallon qui montait à Pouillerel, où fut ouverte plus tard la rue du Docteur-
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Coullery, a été comblé, mais son souvenir nous est parvenu par la rue du Haut-des-
Combes, près du Bois-du-Petit-Château, et, plus haut, par le chemin de Belle-Combe. 
Si ces combes naturelles avaient été respectées et aménagées en artères de pénétration, 
notre échiquier routier serait moins monotone, en particulier nos rues longitudinales 
plus variées et plus plaisantes. 
U n peu plus loin, la rue de la Combe-Grieurin escalade allègrement un large vallon. 
La famille Brandt-dit-Grieurin possédait peut-être ces terres. Il est aussi possible 
qu'un garde-forestier ou maître des forêts et des eaux, qu'on appelait grieurin ou 
gruerin, ait habité au nord du petit village qu'était La Chaux-de-Fonds à cette 
époque-là. 
La rue des Bassets, soit des terrains bas, a été tracée au pied des monts ; un lieu-dit 
Le Basset se trouve aussi à l'ouest des Joux-Derrière. Le chemin de la Creuse — ou 
Creuse — conduit dans un vaste creux ou provient d'une large cuvette, à moins 
qu'il ne s'agisse simplement d'une route « creuse »; on rencontre ce n o m en France 
également. Les Crosettes, grandes et petites combes au sud-est de la ville, sont des 
diminutifs ayant la m ê m e origine. A l'est des Petites-Crosettes se situent les prés 
gagnés sur les forêts, sur les terrains en friche, les Reprises, non loin de L a Cibourg 
(Zielburg ?) et de son ravissant corps de garde précieusement conservé. Les Epla-
tures évoquent simplement des terrains plats, tandis que le mot Boinod provient 
probablement de boine ou borne. Les prés de la Brûlée ont été défrichés par le feu. 
Enfin les fermes du sommet, au bord de la vallée, étaient appelées la Sombaille, 
non loin des landes ou Bulles. 
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CHAPITRE VI 
LE XX<= SIECLE 
PERSONNALITÉS 
Biaise Cendrars 
Le souvenir de Biaise Cendrars ne hante pas plus la maison où il naquit, au 
numéro 27 de la rue de la Paix, que la rue nouvellement ouverte dans le quartier 
des Forges, qui porte son nom, et dont un des immeubles s'appelle D a n Yack, titre 
de l'une de ses œuvres. E n effet, Frédéric-Louis Sauser, né le ier septembre 1887 à 
La Chaux-de-Fonds, n'y vécut que trois ou quatre ans, et n'y revint jamais. Il n'était 
d'ailleurs pas Neuchàtelois, mais Bernois, originaire de Sigriswil. Sa famille se fixa 
ensuite à l'étranger avant de s'établir à Neuchâtel, dont le jeune h o m m e fréquenta 
l'Ecole de commerce sans aucun plaisir. Ses frasques et ses dettes lui valurent de 
sévères punitions paternelles. A dix-sept ans, Frédéric s'enfuit par la fenêtre de 
l'appartement où il était enfermé, en sautant d'un balcon à l'autre(!), après avoir volé 
les économies de sa sœur, des couverts d'argent et des cigarettes. Jamais plus il ne 
s'établit en Suisse. 
Biaise Cendrars évoque deux souvenirs seulement de sa ville natale, encore qu'il 
affirme être né à Paris : le repas de son baptême à l'Hôtel de la Balance, alors que 
parents et amis festoyaient et dansaient, le laissant crier et rager dans son berceau! 
L'autre réminiscence est tout aussi invraisemblable : un grand bruit d'usine lui serait 
parvenu dans son petit lit. Il s'agissait certainement du vacarme de nos fabriques 
d'horlogerie ! 
Non, Biaise Cendrars n'est ni Chaux-de-Fonnier, ni Suisse; il appartient au 
monde entier. Il a traversé l'univers, voyagé sous toutes les latitudes et exercé les 
métiers les plus divers. S'il s'arrêta surtout à N e w York et à Paris, où il mourut le 
21 janvier 1961, Cendrars fut toujours en route, à la recherche d'autres horizons, 
d'autres gens. Libre et indépendant, c'est le poète du mouvement et de l'action. 
Sa prodigieuse vitalité, le talent avec lequel il décrit les horizons lointains, son 
imagination trop fertile font de cet aventurier moderne — il s'était engagé dans la 
Légion étrangère pendant la première guerre mondiale, où il perdit le bras droit — 
un des écrivains qui marqueront vigoureusement la littérature de notre siècle. 
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Commandeur de la Légion d'honneur, lauréat du Grand Prix littéraire de la ville 
de Paris, Biaise Cendrars a écrit l'Iliade et l'Odyssée de la première moitié du 
X X e siècle, dont les principaux chapitres sont intitulés, outre «Pâques à New-York», 
«l'Or», «Moravagine», «Les Confessions de Dan Yack», «Bourlinguer», «Le 
Lotissement du Ciel ». 
Le frère de Biaise Cendrars, Georges Sauser-Hall, est né en 1884 à La Chaux-
de-Fonds. Professeur de droit aux Universités de Neuchâtel, de Genève et de Lau-
sanne, président de l'Institut de droit international, membre de la Cour permanente 
d'arbitrage à La Haye, c'est un des juristes les plus écoutés et les plus respectés. Ses 
nombreuses publications et son riche enseignement ont forcé l'admiration de ses 
collègues et de ses nombreux étudiants. E n outre, notre éminent concitoyen illustre 
dignement une belle tradition suisse au service de l'arbitrage et de la conciliation 
internationale. 
Jean-Paul Zimmermann 
Zimmermann est l'un des plus brillants professeurs qui ont enseigné dans cette 
ville. Sa culture vaste et rigoureuse, sa connaissance approfondie de la littérature 
française et étrangère, sa sensibilité pour la musique et les arts plastiques, son étude 
perspicace des langues anciennes et modernes en avaient fait un érudit, dont le 
rayonnement profite aujourd'hui encore à notre Gymnase. J.-M. Nussbaum a écrit : 
« O n reste un peu son élève toute sa vie. » Comment mieux exprimer la reconnais-
sance et l'admiration témoignées à ce maître par des générations de bacheliers chaux-
de-fonniers ? Car, si tous ceux qu'il instruisait ne l'appréciaient pas, aucun n'a 
pu rester imperméable à l'enseignement de cet h o m m e qui imposait son huma-
nisme. 
Outre sa profonde et durable influence sur la culture dans les Montagnes neuchâ-
teloises, il subsiste de cet éminent professeur des œuvres solides, au style travaillé, 
concis et incisif : des romans curieusement autobiographiques : « L'Etranger dans 
la Ville », « Le Concert sans Orchestre » ; des nouvelles : « La Chaux-d'Abel », 
« Progrès de la Passion » ; des poèmes : « Départs », « La Magicienne », « Pour 
Eudémon » ; des drames : « Les Vieux-Prés », « Le Retour », « Andromaque », et 
quelques traductions, dont celle du célèbre roman de G. Keller « Henri le Vert ». 
E n outre, signalons sa « Découverte de La Chaux-de-Fonds », qu'on retrouve 
dans le recueil « Le Pays natal », et sa collaboration aux « Voix », qui nous le 
révèle au temps de sa jeunesse. Mais aucune biographie valable ne pourra être 
rédigée avant la publication de ses « Carnets », dont nous ne connaissons que des 
extraits. 
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Jean-Paul Zimmermann est né le 10 mai 1889 à Cernier. Il étudia à La Chaux-de-
Fonds, à Neuchâtel et à Paris, voyagea à l'étranger, enseigna au Locle et se fixa 
dans notre ville où, pendant de nombreuses années, il dispensa sa culture et forma 
des personnalités, jusqu'au moment où la maladie le contraignit à abandonner 
l'enseignement. Il vivait retiré dans une modeste chambre, rue du Doubs 161, 
où il mourut le 17 février 1952. Son corps repose dans son village natal. 
Monique Saint-Hélier 
Quelques bons auteurs vécurent à La Chaux-de-Fonds, où leurs œuvres sont lues 
avec plaisir et intérêt. Pourtant notre ville doit son entrée dans les lettres françaises 
à l'une de ses enfants qui passa presque toute sa vie en France, Monique Saint-Hélier. 
Voilà un charmant nom de baptême pour l'un de nos chemins, à moins que, comme 
Genève qui possède les rues du Devin-du-Village et du Contrat-Social, nous ne 
préférions l'avenue du Cavalier-de-Paille. 
Chez nous, le souvenir de Monique Saint-Hélier habite surtout la Maison-des-
Arbres, hantée par le souvenir de ses mystérieux personnages, et la ferme sise Som-
baille 15, appelée Jérusalem. Deux portails donnent accès au grand parc de cette 
demeure qui date de 1704, où se trouvent quatre menues fontaines et deux pavillons; 
le fermier habitait l'un d'eux. Combien de brillants bals furent organisés au premier 
étage de la maison de maître, dans la grande salle aux cinq fenêtres, et combien 
d'intrigues se nouèrent près de l'antique cheminée ? Seule la poétesse le sut. Quant 
aux parties de traîneau aux Bulles et au Valanvron, elles appartiennent aussi à une 
époque d'un romantisme à jamais révolu. 
Berthe Eimann naquit le 2 septembre 1895 à La Chaux-de-Fonds. Elle étudia à 
Berne, à Genève et à Paris, puis se maria en France. Atteinte d'une terrible maladie 
qui l'empêcha de prendre contact avec l'extérieur, en proie à de permanentes dou-
leurs, elle vécut plus de vingt-cinq ans dans son refuge de Pacy-sur-Eure, entre Paris 
et Rouen, où elle mourut le 9 mars 1955. C'est donc sur un Ut de douleur que Monique 
Saint-Hélier conçut son œuvre. Sous sa plume, tout est charmant : son style léger 
et imagé, ses personnages fins et sensibles, et enfin sa ville natale, qu'elle avait quittée 
depuis si longtemps et qu'elle ne reverrait plus, rendue et transposée par le souvenir 
avec tant de poésie. 
Après « A Rilke pour Noël » et « Les Rois Mages », Monique Saint-Hélier 
commença, en 1931,1a publication d'un vaste roman sur La Chaux-de-Fonds. «Bois-
Mort» est suivi de «La Cage aux Rêves», puis, en 1934, du «Cavalier de Paille» 
qui, après avoir déchaîné de virulentes querelles entre gens de lettres, consacra la 
notoriété de son auteur. «Le Martin-Pêcheur» parut en 1953, et «L'Arrosoir 
rouge » sortit de presse à la mort de notre éminente concitoyenne. Ce monument 
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littéraire représente l'enfance de la romancière transposée sur le plan de la poésie 
et du rêve. 
Monique Saint-Hélier est née à la rue Alexis-Marie-Piaget 7, mais elle vécut plus 
tard assez longtemps au numéro 7 de la rue du Ravin. Cette maison a subi, au cours 
des années, d'importantes transformations, mais son jardin et tout le quartier nord 
de la ville restent hantés du souvenir étrange de Carolle Alérac et des siens. 
« La Chaux-de-Fonds, si roture, aura donné deux filles aristocrates », a écrit quelque 
part Lucien Schwob, qui connaissait bien Monique Saint-Hélier et Madeleine Woog. 
Charles Humbert 
Charles-Auguste Humbert est né le 4 mars 1891 au Locle. Il étudia dans la Métro-
pole horlogère le dessin et les arts plastiques avec Edouard Kaiser père, puis suivit 
le cours supérieur de peinture de Charles L'Eplattenier, qui permit à tant de talents 
de se manifester et de s'épanouir. Dès 1911, Humbert voyagea en France et en Italie, 
où il acquit une vaste culture artistique. 
A La Chaux-de-Fonds, il fonda avec ses amis l'excellente revue « Les Voix », qui 
n'eut que douze numéros (1919-1920) et un supplément (1929), mais qui témoigne 
d'autant de talent que d'esprit. Parmi les membres du comité de cette publication 
de haute qualité, citons, outre Charles Humbert: Jean-Paul Zimmermann, Made-
leine Woog, Lucien Schwob, André Pierre-Humbert, Léon Perrin et William Hir-
schy, et parmi ses collaborateurs: Ph. Zysset, G. Aubert, Ch. Faller, Ch. Schneider, 
G. Pantillon et C.-E. Jeanneret. 
Charles Humbert peignit la décoration murale de la salle de chant du Collège 
industriel, aujourd'hui le bureau du directeur du Gymnase; il conçut les mosaïques 
du hall d'entrée du Musée des beaux-arts ; il illustra plusieurs ouvrages : « L'Enfer » 
de Dante, le « Gargantua » de Rabelais et « Le Retour de l'Enfant prodigue » de 
Gide. Enfin il peignit une œuvre immense. C'était non seulement un des meilleurs 
artistes de notre pays, mais une personnalité affirmée. Ses peintures, ses dessins et 
ses mosaïques témoignent autant de son goût sûr que de son caractère de fer. 
Humbert perdit tôt sa femme, Madeleine Woog, artiste d'une grande sensibilité; 
il mourut lui-même une trentaine d'années plus tard, le 30 mars 1958 à La Chaux-
de-Fonds. Il avait passé ses dernières années dans une jolie maisonnette désignée 
actuellement par le numéro 9 de la rue qui lui fut consacrée. 
Notre Musée possède une importante collection d'oeuvres aux gris si nuancés de 
Madeleine Woog, et plusieurs tableaux de Charles Humbert. Deux toiles de ce der-
nier sont considérées comme des chefs-d'œuvre: «La Femme à la Robe rouge», 
qui représente Madeleine Woog, et « Le Portrait de François Barraud ». 
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Arthur Munger 
Outre le nom de Sophie Mairet, celui d'Arthur Munger est attaché à l'hôpital. 
Munger fut incontestablement le promoteur de l'hôpital des enfants, au rez-de-
chaussée duquel une plaque à son effigie a été scellée, en signe de gratitude. Grâce 
à son initiative et à son dynamisme, l'hôpital réservé aux enfants put être construit, 
au nord-est du premier bâtiment, et entrer en activité en 1915. Munger se dépensa 
sans compter pour cette œuvre, à la tête du Comité pour l'hôpital d'enfants, qu'il 
présida de 1905 à 1921. 
N é le 12 avril 1865, Arthur Munger devint horloger et pratiqua son métier avec 
tant d'amour qu'il refusa de l'abandonner pour occuper le poste de préfet du district 
de La Chaux-de-Fonds, qui lui était offert. Modestement, il resta le consciencieux 
visiteur d'horlogerie établi à la rue des Envers 32. Membre du Parti radical, il 
exerça une activité politique intense: pendant quinze ans, il siégea au Conseil général, 
qu'il présida à plusieurs reprises, il fut député, et exerça la fonction de substitut du 
préfet durant à peu près vingt années. C'était un des promoteurs de l'érection d'un 
monument en l'honneur de N u m a Droz ; il présida aussi avec distinction la Société 
de musique des Armes-Réunies. 
A la mort de cet h o m m e de bien, qui ne cessa de réclamer la réalisation du 
projet de loi sur l'assurance vieillesse, décès survenu à La Chaux-de-Fonds le 
19 novembre 1921, ses adversaires politiques figuraient au nombre de ses amis per-
sonnels. (Son monument mortuaire porte une modeste inscription, mais combien 
méritée: « A la mémoire de Arthur Munger 1865-1921. La Chaux-de-Fonds recon-
naissante 1922. » 
Charles Naine 
Charles Naine est le chef ouvrier le plus populaire que connut La Chaux-de-Fonds. 
Cet h o m m e probe, désintéressé et tolérant, est né à Nods, dans le Jura bernois, 
le 27 juin 1874. Il apprit le métier de mécanicien à La Chaux-de-Fonds, où il fit son 
instruction religieuse sous la conduite du pasteur Pettavel, qui exerça sur lui une 
influence durable. Il étudia le droit, voyagea à l'étranger, et revint dans notre ville. 
E n 1900, l'avocat Naine était le chef du Parti socialiste neuchâtelois ; il rédigeait 
aussi « La Sentinelle ». Sa modeste étude se trouvait à la rue des Envers 22. Si Coul-
lery était le médecin des pauvres depuis longtemps, ceux-ci avaient dorénavant 
également leur avocat. 
Député au Grand Conseil neuchâtelois, Charles Naine devint conseiller national 
en 1911, en qualité de représentant des ouvriers de notre canton. Il mourut préma-
turément le 29 décembre 1926 à Préverenges, près de Morges, alors qu'il dirigeait 
l'Office social de Lausanne. La Chaux-de-Fonds lui fit d'imposantes funérailles. 
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Charles Naine refusa d'accomplir son service militaire, et accepta l'emprisonne-
ment, en 1903, pour défendre et diffuser ses convictions pacifistes; il fut un des 
objecteurs de conscience les plus respectés. Toute sa vie fut consacrée à la cause du 
socialisme, qu'il voulait démocratique, pacifique, humain, mais conquérant. U n choix 
des meilleurs articles de Naine journaliste a été publié; il témoigne, outre des réelles 
qualités d'écrivain de l'auteur, de son esprit de sacrifice, de ses convictions humani-
taires, de son intégrité et de sa noblesse d'esprit. 
Les bustes de Pierre Coullery et de Charles Naine, dus au sculpteur Huguenin-
Dumittan, furent inaugurés en 1929 à la Maison du Peuple, dans la salle du Cercle 
ouvrier. Ce cercle a été fondé en 1894; il se trouvait à la rue de la Balance 17, au 
Café Lyrique! Avant d'élire définitivement domicile à la Maison du Peuple, il fut 
transféré à plusieurs endroits, notamment dans l'ancienne synagogue, rue de la 
Serre 35 a, démolie par la suite, et dans un local occupé maintenant par le Cercle 
catholique, rue du ier-Mars 15, où Lénine, alors que La Chaux-de-Fonds ne con-
naissait pas la doctrine communiste, prononça un discours le 18 mars 1917, lors de 
l'anniversaire de la C o m m u n e de Paris. Treize ans auparavant, pendant la grève 
des maçons, Mussolini prit également la parole au Cercle ouvrier. 
Le président Wilson 
Il faut que le président des Etats-Unis d'Amérique ait joui d'une immense popu-
larité chez nous, et qu'il ait éveillé dans le monde entier un espoir unanime de paix 
et de réconciliation, pour qu'il soit devenu le parrain d'une de nos rues. 
Après une remarquable carrière universitaire et de rapides succès politiques, 
Thomas-Woodrow Wilson fut élu, en 1912, président des Etats-Unis. A u début de 
la première guerre mondiale, il observa une stricte neutralité; mais le 6 avril 1917, 
il déclara la guerre à l'Allemagne, assurant ainsi la victoire aux Alliés. 
Le principal mérite de Wilson est d'avoir conçu la Société des Nations, c'est-
à-dire une association des peuples, groupés dans un sentiment loyal de solidarité, 
avec la ferme résolution d'agir en c o m m u n pour assurer à l'humanité la paix et la 
liberté. Grâce à Wilson, le siège de la Société des Nations fut fixé à Genève. 
Les Etats-Unis s'opposèrent à l'œuvre de leur président et n'adhérèrent jamais à 
cette communauté des peuples. La Société des Nations, qui faisait appel à la con-
science universelle pour fonder les relations internationales sur la justice, l'honneur 
et le droit, ne put réaliser les fervents espoirs mis en elle. 




L'ancienne rue Saint-Pierre porte le nom d'un savant que beaucoup de nos 
horlogers ont connu : Charles-Edouard Guillaume. 
Pourquoi notre cité protestante posséda-t-elle une rue Saint-Pierre jusqu'en 1946 ? 
Certains prétendent que la plupart des maisons qui la bordent ont été bâties par un 
n o m m é Peter; il en serait devenu tout naturellement le parrain. D'autres croient 
savoir que les ouvriers du Liechtenstein et les maçons italiens, tous de religion catho-
lique, avaient suggéré, c o m m e on ne savait comment baptiser cette rue, de 
l'appeler Saint-Pierre. Ils l'auraient n o m m é e ainsi, et la population aurait adopté 
tacitement cette désignation, officiellement reconnue plus tard. 
Quant à Charles-Edouard Guillaume, il est né le 15 février 1861 à Fleurier. Il 
étudia à Neuchâtel et à Zurich, puis entra au Bureau international des poids et 
mesures à Paris, dont il devint le directeur en 1915. 
L'horlogerie lui doit en particulier la découverte du métal invar, c'est-à-dire 
invariable aux changements de température, employé pour la fabrication du balancier 
intégral, et l'invention de l'élinvar, permettant d'exécuter des spiraux compen-
sateurs47. 
Auteur de nombreuses études publiées dans les « Travaux et Mémoires » du 
Bureau international des poids et mesures, Guillaume fut comblé d'honneurs : 
Dr h. c. de plusieurs universités, membre de l'Institut de France, Prix Nobel de 
physique, premier membre d'honneur de la Société suisse de chronométrie, directeur 
honoraire du Bureau international des poids et mesures. La qualité de communier 
de La Chaux-de-Fonds lui fut conférée, à titre honorifique, le 18 décembre 1936. 
Ce savant-horloger mourut à Paris le 13 juin 1938. Sa dépouille mortelle repose 
à Fleurier. 
Divers 
Le quartier des Eplatures, qui appartenait au territoire du Locle fut, pour des 
raisons d'ordre politique, incorporé en 1848 au district de La Chaux-de-Fonds. E n 
effet, les Eplaturiers, royalistes, compromettaient la faible majorité républicaine du 
Locle, tandis qu'à La Chaux-de-Fonds leur présence ne faisait courir aucun risque 
au parti majoritaire. Leur véhémente indignation et de vives réclamations leur 
permirent d'obtenir, en 1851, l'érection d'une municipalité, et d'une paroisse, dont 
le temple fut inauguré en 1853. Mais le temps poursuit son cours, et les hommes 
changent. Les Eplaturiers demandèrent, en janvier 1900, l'annexion de leur commune 
à celle de La Chaux-de-Fonds. Le Conseil général acceptait leur requête le 2 février, 
et le Grand Conseil ratifiait cette décision le 25 avril. Ainsi le territoire communal 
s'agrandissait beaucoup à l'ouest, ce qui facilitait l'extension de la ville. La frontière 
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entre les deux anciens territoires communaux se trouvait à peu près à l'endroit où 
a été tracée la rue de la Fusion. 
Les armoiries de la commune des Eplatures avaient été judicieusement choisies. 
Sur un fond vert symbolisant les prés, une route d'argent séparait une ferme d'or, 
les Eplatures - Jaune au nord, d'une ferme d'argent rappelant au sud la section 
Grise. La Chaux-de-Fonds a été également divisée en secteurs, désignés par les 
couleurs jaune, rouge, verte et orange. 
E n 1948, un nouveau quartier était en construction à l'ouest de la ville, sur 
l'ancien territoire des Eplatures. O n célébrait à cette époque le centenaire de la 
République neuchâteloise. Une rue, puis un quartier, furent baptisés le Centenaire 
en souvenir de cet événement, qui donna lieu à de nombreuses réjouissances popu-
laires. Le bloc immobilier rue Numa-Droz 197 et 199, bâti en 1948, porte également 
cette désignation. 
Plusieurs fonctionnaires des chemins de fer et des postes ont construit et habité, 
vers 1922, de petites maisons, à l'ouest de la ville. Les chemins des Cheminots et des 
Postiers portent le n o m de ces colonies, dont les maisons sont joliment étagées sur 
la colline. Plusieurs de ces charmants petits immeubles ocre avaient été construits, 
malgré un prêt à long terme, dans des conditions assez onéreuses, de sorte que 
l'endroit fut ironiquement appelé pendant quelque temps le quartier de la repentance ! 
Ces deux chemins bucoliques, dont plusieurs maisons portent le millésime 1925, ser-
pentent dans la verdure. Une de nos vieilles fermes, datant de 1665, au numéro 6 du 
chemin des Postiers, a m ê m e pu être sauvée par un propriétaire amoureux du passé. 
Le Doubs marque la frondère entre le district de La Chaux-de-Fonds et la France. 
Il est à peu près parallèle aux chaînes du Jura, et coule dans une profonde vallée 
qui a gardé son aspect primitif. Nombreux sont les Chaux-de-Fonniers amoureux de 
cette rivière sombre et de sa vallée encaissée, dont seuls les amateurs de courses à 
pied peuvent admirer toute la beauté sauvage. 
A sa sorde du lac des Brenets, après s'être promené entre de hauts rochers, le 
Doubs fait une splendide chute de 29 mètres, le Saut-du-Doubs. Il forme ensuite 
un lac artificiel dans les gorges de Moron, retenu par le barrage du Châtelot, au 
pied du Mont-Châtelard. La rue du Châtelot, ouverte peu après la construcdon de ce 
barrage inauguré en 1953, nous rappelle ce gigantesque ouvrage. C o m m e nous 
sommes loin du temps où l'on pouvait voir, «fixée au mur, au-dessus de la porte 
(de l'Auberge du Châtelot), une pedte planche, sur laquelle était écrit: I veau mieu 
bouère ici calieur » 48. 
Le boulevard de la Liberté, aujourd'hui large voie moderne dégorgeant la rue 
de l'Hôtel-de-Ville, a été ouvert en 1922. Jamais nos Montagnes ne connurent de 
taillables; les premiers colons bénéficiaient déjà de la liberté d'établissement, bien 
qu'ils eussent dû verser une pedte redevance au seigneur et l'accompagner à la 
guerre. 
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Quant au quartier du Succès, il a probablement emprunté son appellation à une 
société immobilière, dont l'administration dynamique et optimiste construisit, vers 
1922, quelques maisons au nord de la ville. 
Nous pourrions citer encore la plupart des arbres de nos forêts, mais nous 
nous bornerons à quelques mots ayant une résonance historique. 
Les rues des Hêtres et des Frênes et leurs voisines forment un quartier excen-
trique. Est-ce la raison pour laquelle la population le baptisa Village-Nègre ? Certains 
pensent que cette expression est due à la couleur sombre de plusieurs toits, recouverts 
d'ardoise. Selon une autre thèse, la plupart des maisonnettes de ce quartier auraient 
été construites, au début du siècle, par N u m a Schneider, un industriel fortuné qui 
aurait résidé à cet endroit. Le village Schneider serait devenu peu à peu le Village-
Nègre. Enfin, s'il est exact que notre propriétaire foncier s'était adressé, pour bâtir 
ses petites maisons, à un architecte n o m m é Mègre, celui-ci serait devenu involon-
tairement le parrain du quartier de la Prévoyance. 
Il existe peu de mélèzes dans le Jura. Ces conifères croissent dans les Alpes, 
au-dessus de la zone des sapins. O n les reconnaît à leur forme allongée, à leur écorce 
brun rougeâtre et à leurs aiguilles vert clair, qui se colorent en automne avant de 
tomber. Chez nous, on les rencontre dans les jardins. Une rangée unique dans le 
Jura se dresse majestueusement sur une colline, au sud de la ville. Ces mélèzes ont 
donné leur n o m à une rue, à un hôtel transformé actuellement en maison d'habita-
tion, Foulets 1 a, et dernièrement au quartier de la piscine et de la patinoire. 
Enfin les deux belles allées, qui conduisaient jadis au Couvent et au Creux-
des-Olives, nous ont valu la rue des Allées. Elle traverse ce charmant Coin-de-Terre, 
aux jolies maisonnettes et aux jardins fleuris, inauguré en 1950. 
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CHAPITRE VII 
Q U E D'AUTRES SOUVENIRS! 
La famille Ducommun-dit-Boudry 
Les Ducommun-dits-Boudry ont donné à notre pays une série d'horlogers aussi 
réputés que la famille Brandt-dit-Greurin. Ces pionniers méritent notre gratitude. 
Abram Ducommun-dit-Boudry, maréchal, communier du Locle et de La Chaux-
de-Fonds, s'était fixé aux Bulles. Contrairement à Jacob Brandt, qui fit un apprentis-
sage chez Daniel JeanRichard, Ducommun-dit-Boudry n'apprit pas le métier 
d'horloger. Il n'eut même pas les moyens financiers d'acheter une pendule, qui lui 
aurait servi de modèle. Cet homme de génie réussit pourtant, au prix d'un énorme 
labeur, à construire des appareils à mesurer le temps. Il fit en particulier une horloge 
à poids marquant le cours du soleil et de la lune et les phases de celle-ci, et munie 
de cinq automates sonnant les heures et les quarts ; ce chef-d'œuvre, appelé plus tard 
à tort « Les Apôtres chez Boudry », rendit célèbre son auteur. 
Le père Ducommun-dit-Boudry, qui fut enterré le 6 avril 1729, est le chef d'une 
dynastie d'horlogers, dont la production nous remplit d'admiration. Notre Musée 
d'horlogerie possède une montre signée Charles Ducommun-dit-Boudry, un des 
descendants de ce pionnier. François Ducommun appartient également à cette 
famille. Non seulement le père, mais toute la famille Ducommun-dit-Boudry, ainsi 
que tous les Brandt-dits-Grieurin, et pas uniquement le prénommé Jacob, introdui-
sirent chez nous l'horlogerie, à laquelle ils donnèrent un prodigieux essor. Travaillant 
avec des outils de serruriers et sans données scientifiques, ils ne pouvaient compter 
que sur leur génie. 
Le nom de Jacob Brandt est plus connu que celui de son père, de ses frères et 
des Ducommun, car il introduisit la fabrication de la montre dans notre cité, tandis 
que ses parents et ses collègues fabriquèrent surtout des horloges et des pendules. 
Isaac et Abram Brandt s'associèrent même avec les frères Pierre et David Ducommun 
pour construire, en 1714, l'horloge de la Fusterie à Genève. 
Un des descendants de la famille Ducommun-dit-Boudry mérite une mention 
spéciale. Il s'agit de François Ducommun (La Chaux-de-Fonds, 1763-1839), le cons-
tructeur du grand planétaire qu'on peut admirer dans nos collections d'horlogerie. 
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Son chef-d'œuvre est ce grand mécanisme reproduisant les mouvements des astres 
autour du soleil. Il le faisait fonctionner devant les spectateurs, qui payaient un droit 
d'entrée en faveur des œuvres de charité. Léopold Robert lui-même admira cet 
ouvrage et paya un tribut de 500 francs pour les pauvres. 
François D u c o m m u n construisit, également seul, plusieurs pendules surmontées 
d'un système planétaire et une machine géocyclique. Son « Atelier d'industrie » 
produisait baromètres, thermomètres, balances, boussoles, pantographes, compas et 
étuis de mathématiques. Pourtant sa plus singulière invention consiste certainement 
en ce réveil-matin, qui allumait la mèche d'une lampe à huile par le moyen d'un jet 
de gaz inflammable, auquel une étincelle électrique donnait feu! 
Ce curieux inventeur était le petit-fils de Josué Robert. Il habitait au numéro 5 
de la rue Fritz-Courvoisier, où les visiteurs pouvaient admirer son remarquable 
planétaire. 
Henri-François Brandt 
Pourquoi nous sommes-nous souvenus de Jean-Pierre Droz, alors que son bril-
lant élève, Henri-François Brandt, médailleur de renommée européenne, un autre 
enfant de La Chaux-de-Fonds, est aujourd'hui à peu près oublié ? 
Brandt naquit dans notre cité le 13 janvier 1789. Il fut placé en apprentissage 
chez un graveur en horlogerie, Moïse Perret-Gentil, dont il devint le protégé. Il fit 
d'ailleurs plus tard un remarquable buste de son premier maître, en témoignage de 
gratitude et d'affection. A Paris, Brandt travailla dans l'atelier de son compatriote 
Jean-Pierre Droz, conservateur de la Monnaie et des Médailles, et bénéficia des 
conseils du célèbre peintre David et du sculpteur Bridan. A vingt-quatre ans, il 
obtenait le Premier Grand Prix de gravure. Il se rendit ensuite à Rome, où il enre-
gistra de nombreux succès à l'Académie de France. 
N o m m é premier médailleur de la Monnaie royale à Berlin, Henri-François Brandt 
s'établit en Allemagne, où il exécuta non seulement de nombreuses monnaies, mais 
aussi des médailles et des bas-reliefs. Malgré les distinctions, les marques d'estime 
et les présents qu'il reçut en grand nombre, Brandt, un des premiers graveurs de 
son temps, dont les talents n'étaient pas contestés, resta modeste et pieux. Il mourut 
à Berlin le 9 mai 1845. 
Si Henri-François Brandt dut essentiellement ses succès initiaux à son compa-
triote Jean-Pierre Droz, c'est lui qui recommanda Léopold Robert à Roulet de 
Mézerac, ce généreux protecteur des arts, qui permit à Robert de faire épanouir ses 
dons artistiques au contact de l'Italie. La correspondance entre Brandt et le peintre 
des Moissonneurs témoigne de la belle amitié qui lia deux des meilleurs artistes 
chaux-de-fonniers. U n très beau portrait d'Henri-François Brandt a été exécuté par 
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son ami, à Paris en 1813, alors que les deux jeunes gens se perfectionnaient à l'étran-
ger. Ce tableau est déposé dans notre Musée des beaux-arts par la fondation Gottfried 
Keller. 
Charles L ' Eplattenier 
Cet infatigable artiste, dont la puissance et la vitalité marquent toute l'œuvre, fut 
notre hôte une cinquantaine d'années. N é le 9 octobre 1874a Neuchâtel, L'Eplat-
tenier, après avoir travaillé à Budapest et à Paris, entreprit de nombreux voyages 
d'études à l'étranger. A vingt-trois ans, il était n o m m é professeur à l'Ecole d'art de 
notre ville, en 1903 il dirigeait cet établissement, et l'année suivante il ouvrait un 
«Cours supérieur d'art et de décoration », qui resta célèbre à cause de la forte influence 
qu'il exerça sur les participants et sur tout le mouvement artistique chaux-de-fonnier 
du début de notre siècle. Charles Humbert, Georges Dessouslavy, Le Corbusier, 
Léon Perrin49, André Evard, Georges Aubert et les frères Barraud bénéficièrent de 
l'enseignement du maître qui, en 1912, était n o m m é membre de la Commission 
fédérale des arts. 
O n doit à ce sculpteur le monument de la République, inauguré en grande pompe 
le 4 septembre 1910 sur la place de l'Hôtel-de-Ville, d'où partit la colonne révolution-
naire de 1848, le monument de N u m a Droz, sur la place de la Gare, et le Soldat des 
Rangiers, à la mémoire de ceux qui gardèrent le pays pendant la première guerre 
mondiale. Les œuvres murales de Charles L'Eplattenier, fresques et mosaïques, 
ornent le crématoire, inauguré officiellement en 1910, et le Musée des beaux-arts 
(sculptures), installé en 1926. 
Ce musée, dont l'architecte Chapallaz, assisté de L'Eplattenier, traça les plans, a été 
édifié, grâce au providentiel appui financier du Bureau de contrôle, par la Société 
des amis des arts. Fondée en 1852, cette association n'a cessé d'organiser, depuis 
1864, de superbes expositions, d'ailleurs aussi variées que discutées. Trois ans avant 
la construction de ce refuge des arts, son voisin et ami, le Musée historique, était 
inauguré. Les Chaux-de-Fonniers ne connaissent en effet pas de Musée d'histoire; 
ils l'appellent fort plaisamment leur Musée historique. A son sujet, signalons que la 
maison tranquille et bien équilibrée qui l'abrite, rue de la Loge 11, et son beau 
parc ombragé, furent achetés par la commune au pasteur Courvoisier. O n y trouve 
un précieux médaillier contenant des œuvres de Jean-Pierre Droz et d'Henri-Fran-
çois Brandt, et de nombreux objets vénérables ayant appartenu à nos aïeux paysans-
horlogers. Albert Michaud s'en occupa durant soixante-quatre ans avec la m ê m e 
sollicitude que son successeur, Maurice Favre, et que notre regretté ami, Marcel 
Berberat. Dans le parc du Musée, abondamment fleuri par nos jardiniers municipaux, 
Maurice Favre a déposé quelques vieilles pierres, vestiges de fermes détruites: car-
touches, médaillons, linteaux, un manteau de cheminée, qu'il nous a appris à respecter. 
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L'Eplattenier peignit aussi des sujets patriotiques à l'intérieur du Château de 
Colombier. Mais il reste surtout le peintre du Jura, du Mont-Racine — où il avait 
projeté un jour, avec quelques-uns de ses élèves, d'installer un phalanstère! — qu'il 
apercevrait depuis sa maison, chemin de Pouillerel 2, et du Doubs, de ce Doubs 
qu'il représenta avec une extraordinaire force de pénétration. Etant allé peindre une 
fois encore cette rivière mélancolique et sa vallée sauvage qu'il aimait tant, il mourut 
accidentellement dans les côtes du Doubs le 7 juin 1946. 
Georges Dessouslavy 
L'œuvre de Georges Dessouslavy subsistera, même si l'art évolue et si les moyens 
d'expression changent, car cet artiste rechercha constamment la perfection picturale, 
la forme juste, la couleur vraie. Il modifia son style, de sorte qu'après avoir résolu 
les problèmes les plus variés, il s'intéressa avec la m ê m e conscience professionnelle 
à la peinture non figurative. Aussi l'accusa-t-on de versatilité. Cet h o m m e de haute 
culture reste néanmoins une de nos valeurs les plus sûres. 
Elève de L'Eplattenier, Dessouslavy cherchait lui aussi des talents qu'il guidait. 
Il joua quelques années le rôle de son maître au début du siècle, lorsqu'il dirigea 
la classe de peinture réintroduite à l'Ecole d'art. 
Georges Dessouslavy est né le 13 juillet 1898 à La Chaux-de-Fonds. Il étudia à 
Genève et à Bâle, séjourna en France et en Italie, puis se fixa dans sa ville natale. 
Dans son atelier, rue des Recrêtes 2, il peignit une œuvre mûrement réfléchie, 
où éclatent ses dons de coloriste, d'observateur et de constructeur, d'artiste sensible 
aux valeurs humaines. Elle lui valut le Prix suisse de peinture. 
Mais le grand public connaît surtout ses décorations de la gare de Neuchâtel, 
de la nouvelle caserne de Payerne, de l'église de Rueyres et enfin de la gare de 
La Chaux-de-Fonds. Ces dernières fresques, qu'il termina le 11 juillet 1952 au prix 
d'un immense effort physique et intellectuel, représentent non un don, mais un legs 
à ses concitoyens. 
E n effet, Georges Dessouslavy mourait quelques semaines plus tard, le 21 août, 
à Yverdon, à la sortie d'une exposition consacrée à Bourdelle. Il s'était retiré à 
Coppet en 1951 pour se soigner, de sorte qu'il repose loin de sa ville natale. 
Le Corbusier 
La Chaux-de-Fonds a décerné la bourgeoisie d'honneur en 1957 à l'un de ses 
enfants mondialement connus, l'architecte Le Corbusier. 
Ce grand urbaniste, un des créateurs de la science de l'habitat moderne, veut des 
maisons pratiques, aérées, ensoleillées, qui offrent le confort aux masses. A u siècle 
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de la civilisation industrielle, il érige des cellules habitables, gaies et saines. Ses 
immeubles sur pilotis éloignent les locataires du sol, et améliorent la circulation; ils 
sont entourés de verdure, exposés largement aux rayons du soleil, et se dressent vers 
le ciel et l'évasion. 
Les réalisations de Le Corbusier sont pratiques et originales. Parmi les plus 
connues, citons le pavillon Esprit nouveau à l'Exposition des Arts décoratifs de 
Paris, en 1925, l'immeuble Clarté à Genève, et celui de l'Armée du Salut à Paris, le 
Pavillon suisse de la Cité universitaire dans la m ê m e ville, ses fameuses cités radieuses, 
celles de Marseille et de Nantes en particulier, et cette extraordinaire chapelle de 
Ronchamp. Ce révolutionnaire de l'architecture a bâti une centaine de monuments 
d'urbanisme, chiffre relativement modeste; mais son style et la puissance de son 
œuvre consacrent sa réputation. 
Plusieurs de ses étonnants plans de constructions en Europe et en Amérique 
du Sud surtout, et celui de sa fameuse « Cité contemporaine de trois millions d'habi-
tants », n'ont pas été exécutés. C'est pourquoi d'aucuns considèrent Le Corbusier 
plus c o m m e un prophète de l'urbanisme, qui aura influencé plusieurs générations, 
que c o m m e un créateur et un réalisateur. D e plus, notre architecte est peintre, 
tapissier, écrivain et poète; les visiteurs des expositions que La Chaux-de-Fonds 
lui consacra en 1957 et en 1964 purent se convaincre des aspects aussi multiples 
qu'attachants de l'œuvre de cet artiste, auteur d'un étrange « Poème de l'Angle 
droit ». 
Charles-Edouard Jeanneret-Gris est né dans la Métropole de l'horlogerie le 
6 octobre 1887, au numéro 38 de la rue de la Serre. Il fit un apprentissage de graveur 
à l'Ecole d'art, et pensait se consacrer à la peinture, quand L'Eplattenier lui « ordonna » 
de devenir architecte. Il fonda, avec Léon Perrin et Georges Aubert, Les Ateliers d'art 
réunis, situés dans l'ancien hôpital, rue Numa-Droz 54, d'où devaient sortir les 
travaux les plus divers : décorations, ameublements, sculptures, métaux repoussés, 
peintures, ferronnerie, bijouterie, vitraux, mosaïques. Dans cette vieille maison, qui 
abrite une partie de l'histoire des arts à La Chaux-de-Fonds, L'Eplattenier donna son 
cours supérieur. Dès 1914, plusieurs artistes s'y cantonnèrent : Georges Aubert 
modelait à l'ouest, Lucien Schwob résidait au centre près de Madeleine W o o g qui 
peignait, tandis que Charles-Edouard Jeanneret préparait Le Corbusier à l'ouest. 
Jeanneret n'avait pas encore vingt ans lorsqu'il construisit avec ses amis la maison 
sise chemin de Pouillerel 1. O n le trouve en 1912 parmi les membres du Comité de 
la Société des amis des arts, auprès de son maître L'Eplattenier. E n 1916, alors qu'il 
était chargé d'un cours à la nouvelle section de l'Ecole d'art, notre architecte édifia 
pour ses parents, sur les flancs de la montagne, dans un jardin en gradins, la belle 
villa appelée la Maison blanche, au numéro 12 du chemin de Pouillerel. Il bâtit la 
m ê m e année un autre immeuble original, la Villa turque, rue du Doubs 167, puis 
collabora à l'édification du Cinéma Scala, qui est une des premières constructions 
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en béton armé de notre ville. O n lui doit également, aux numéros 6 et 8 du chemin 
de Pouillerel, deux maisons qui ne sont pourtant pas marquées de son sceau. 
Incompris dans sa ville natale B0, où il voulait renouveler l'art, il s'en alla en 1917, 
mais revint quarante ans plus tard, alors détenteur des distinctions les plus flatteuses. 
Le Corbusier, dont le génie n'est plus contesté de nos jours, était certainement, 
avec les Jaquet-Droz et Léopold Robert, le Chaux-de-Fonnier qui jouissait de la 
plus vaste renommée et dont les talents s'imposèrent de la manière la plus souveraine. 
Le 27 août 1965, « le plus grand architecte du monde », c o m m e l'appelait André 
Malraux, mourait tragiquement à Roquebrune-Cap-Martin. Dans le petit cimetière 
du village médiéval voisin de Menton ont été déposées les cendres de cet h o m m e 
génial, qui voulait que la maison fût l'écrin de la vie. 
Charles Faller 
Plusieurs personnalités se sont attachées à nous faire connaître la musique et à 
nous la faire aimer. Parmi elles, Charles Faller occupe une place de choix, lui qui 
fonda notre Conservatoire de musique et qui organisa tant de grands concerts. 
N é à Genève le 9 juin 1891, Faller étudia à l'école de Dalcroze et de Barblan. 
Après avoir travaillé à Paris, il devint organiste à Lyon, d'où il fut appelé au Locle 
par le pasteur Ecklin, en 1915. Il s'établit ensuite à La Chaux-de-Fonds, et y créa 
notre institut d'études musicales, devenu Conservatoire de musique en 1931, dont il 
fit reconnaître officiellement les diplômes. 
Charles Faller était un chef d'orchestre apprécié, un directeur de chœurs com-
pétent et un organiste connu, auquel étaient confiées les orgues de la Cathédrale de 
Lausanne. Il organisa chez nous de nombreux grands concerts choraux, et diffusa 
la musique de tous les temps sous presque toutes ses formes, de Bach, qu'il aimait 
tant, à Honegger, dont il nous présenta le remarquable « Roi David ». 
A la fin de sa vie, Faller s'occupa avec enthousiasme de la construction de la 
salle de musique, où tant de remarquables concerts ont eu lieu depuis 195 5; il 
conçut ses orgues qu'il ne put inaugurer, caria mort le ravit le 23 septembre 195651. 
Cet h o m m e , qui aurait pu faire une carrière plus brillante ailleurs, consacra aux 
Montagnes neuchâteloises quarante ans de sa vie de musicien, toute orientée vers 
une esthétique toujours renouvelée et plus parfaite. Sa connaissance du métier, 
sa probité dans l'exécution et son intelligence musicale en avaient fait un artiste 
sachant galvaniser ses choristes, tout en conservant lui-même une qualité rare: la 
simplicité. Les membres de la Société chorale de notre ville et les nombreux élèves 
du Conservatoire, heureux d'être placés aujourd'hui sous la conduite de son fils 
Robert, se souviennent avec reconnaissance de Charles Faller, ce véritable serviteur 
de la musique. 
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Le D 1 Schoenholzer 
Les vieux Chaux-de-Fonniers n'ont pas oublié le Dr Philippe Schoenholzer, 
chirurgien des hôpitaux de notre ville, du Locle et de Fleurier. D'un abord parfois 
un peu rude, voire bourru, peu loquace, modeste, le geste quelquefois brusque, il 
cachait un cœur généreux, ouvert aux détresses des déshérités et des malades. Com-
bien de ses concitoyens a-t-il opérés et combien de Chaux-de-Fonniers a-t-il sauvés ? 
C'était un vrai Jurassien, amoureux de la nature, vagabond des montagnes et 
du Doubs, indépendant et h o m m e de principes, abstinent et antimilitariste. La renom-
mée de cet habile chirurgien s'était répandue hors de notre canton, de sorte qu'il 
aurait pu répondre à des appels flatteurs et quitter le Jura, mais il préféra rester 
auprès des humbles et des souffrants de son pays. 
Le Dr Schoenholzer fut victime de son esprit d'abnégation, de son dévoue-
ment total envers ses malades, qui en grand nombre lui témoignèrent estime et 
gratitude. Il s'était blessé à la main gauche, au cours d'une opération à l'hôpital de 
notre ville. L'infection qui s'ensuivit ne put être maîtrisée. Il fut alors soigné à 
Bâle par un de ses collègues et amis, mais malgré l'amputation de la main, de l'avant-
bras et de l'articulation du coude, l'infection se localisa dans les poumons. Il vécut 
stoïquement cette tragédie, en ayant conscience de l'évolution de son propre mal, et 
mourut à Bâle le ier février 1940. Il fut incinéré le surlendemain à La Chaux-de-Fonds. 
Philippe Schoenholzer était né le 9 mars 1875 dans notre ville. Après avoir suivi 
les cours de l'Ecole industrielle, il étudia à Berthoud et à Zurich. Il exerça ensuite 
sa profession dans cette ville et à Glaris. E n 1910, il ouvrit une clinique privée à 
La Chaux-de-Fonds, avant d'être n o m m é chirurgien de l'hôpital. Rien ne rappelle 
cet h o m m e de science et de cœur dans l'immeuble qu'il habitait, rue du Parc 27. 
E n revanche, la maison de ses parents, au numéro 29 de l'historique rue Fritz-Cour-
voisier, appartient encore à la famille Schoenholzer. 
Le pasteur Pettavel 
Véritable chrétien à la foi agissante, riche nature qui vécut son christianisme et 
l'inculqua à des milliers de Chaux-de-Fonniers, le pasteur Paul Pettavel mériterait 
aussi qu'on se souvînt de lui. Mais c o m m e il consacra toute sa vie à l'évangélisation, 
il ne serait pas fâché aujourd'hui de constater que son n o m s'est plus effacé que son 
influence. 
N é à Fleurier le 6 avril 1861, Paul-Albert Pettavel étudia à Neuchâtel et à Bâle. 
E n 1885, il fut installé en qualité de pasteur dans notre cité, où il ne serait jamais 
venu s'il n'avait obéi à un ordre divin. Jusqu'à sa mort, survenue le 9 juillet 1934, 
sauf pendant un court séjour à Genève, il ne cessa de répandre son christianisme 
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social à La Chaux-de-Fonds, où il résidait dans une belle villa qu'il avait construite, 
chemin de Montbrillant 11. 
Pettavel fut l'animateur incontesté de l'Union chrétienne qui, à cette époque, 
groupant plusieurs centaines de membres, acquit la propriété de Beau-Site et cons-
truisit le beau bâtiment qui domine la colline, au sud-est de la ville. Adversaire 
résolu de l'alcoolisme, défenseur de l'objecteur de conscience Charles Naine, par-
tisan du mouvement coopératif, il se heurta à de nombreux adversaires. Pour main-
tenir la paix dans son Eglise, il décida, à regret, de s'en séparer. Trois ans plus tard, 
en 1906, la paroisse indépendante rappelait son chef, qui s'engageait aussitôt dans 
une bruyante campagne pour la séparation de l'Eglise et de l'Etat. 
Pendant la première guerre mondiale, Paul Pettavel, respectueux des institutions 
démocratiques, n'attaqua pas l'armée, mais il prit la défense des réfractaires avec 
courage et fermeté. Il désapprouva la grève de 1918, mais s'affirma partisan des 
revendications des grévistes. Il œuvrait alors en faveur du suffrage féminin avec la 
gauche, et faisait campagne avec la droite pour l'entrée de la Suisse dans la Société 
des Nations. 
Ce remarquable orateur tenait son auditoire en haleine grâce à son verbe aisé, à 
sa malice et à ses profondes convictions. C'était également un journaliste de grande 
classe. Il exposa ses thèses socialistes et coopératistes, mais surtout chrétiennes, dans 
un charmant petit journal, rédigé avec goût et humour, la «Feuille du Dimanche», 
qui parut de 1898 à 1932, dont André Evard fut l'administrateur. C'est, de nos jours 
encore, une lecture passionnante, celle de tous les problèmes posés aux hommes de 
cœur du début du X X e siècle. 
L a Fédération libertaire jurassienne 
Le mouvement libertaire jurassien, qui fît trembler tant d'autorités politiques 
européennes, mit en échec l'influence de Karl Marx dans la première Internationale, et 
entraîna dans son sillage la majorité des ouvriers organisés. L'Association inter-
nationale des travailleurs représentait, sur le terrain mondial, le premier essai 
de grouper les forces ouvrières, de leur faire prendre conscience de leurs moyens, 
de leur donner une doctrine. Elle fut ruinée par des querelles intestines, qui la divi-
sèrent en marxistes et en anarchistes libertaires, de sorte que ces derniers, d'abord 
Bakounine et Guillaume, en furent exclus au congrès de La Haye, en 1872. Ils 
reconstituèrent, le 15 septembre de la m ê m e année, à Saint-Imier, l'Internatio-
nale anti-autoritaire, qui groupait la plupart des fédérations de la grande association 
ouvrière, et se séparait de Marx. 
Le centre du mouvement anarchiste se trouvait dans les Montagnes neuchâte-
loises et dans le Jura bernois où, dès 1865, des idéalistes sacrifièrent leurs dons, leur 
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temps et leur bien-être à l'instauration d'une ère nouvelle, par la réforme de structure 
de la société. Parmi les anarchistes les plus en vue, citons James Guillaume, au 
Locle puis à Neuchâtel, Adhémar Schwitzguébel, à Sonvilier, et Michel Bakounine, 
qui ne s'établit jamais dans le Jura, mais y visita ses amis. Il s'arrêta en particulier 
dans la ferme « Sous-le-Château », à Sonvilier, appelée aujourd'hui encore la Ferme 
des Révolutionnaires. A La Chaux-de-Fonds résidèrent notamment Fritz Robert, 
Fritz Heng, Auguste Spichiger, Louis Pindy et Pierre Kropotkine. Le communard 
Pindy habitait en 1877 à la rue Fritz-Courvoisier 31, et en 1908 à la rue du Doubs 9. 
Quant au prince Kropotkine, on le trouve en 1877 au numéro lia de la rue du 
ier-Mars, qu'on appelait encore la rue Robert, bien que son n o m eût officiellement 
changé, puis à la rue du Progrès 11. 
S'il est une doctrine humanitaire, c'est l'anarchisme qui préconise la suppression 
de toute autorité, que celle-ci apparaisse sous la forme de la religion, de l'Etat ou 
de la propriété privée, c'est-à-dire de l'Eglise, du patriotisme ou du capital perpétué 
par le droit d'héritage. La grande révolution sociale devait instituer le collectivisme 
et la coopération libertaire dans une communauté fraternelle, où régneraient la 
liberté, l'égalité et la justice. 
Bien que les principes de base soient erronés, la réalisation de ces thèses serait 
moins hypothétique si l'homme était né bon. Mais cette aspiration à un monde plus 
juste et plus beau, le désintéressement, les sacrifices et la bonne foi évidente des 
Jurassiens libertaires de la fin du siècle passé ne manquent pas de grandeur et 
forcent au respect, m ê m e si leur doctrine utopique ne pouvait que vouer leurs 
efforts à l'échec. 
Le Bureau de contrôle 
Ce n'est pas seulement l'existence, mais surtout l'œuvre bienfaisante du Bureau 
de contrôle fédéral des ouvrages en métaux précieux de La Chaux-de-Fonds, qui 
méritent d'être connues. Cette institution a fait d'innombrables dons, et notre ville 
doit de très nombreuses réalisations à sa générosité. 
Les donations, les subventions, les contributions, en d'autres termes l'aide 
financière du Bureau de contrôle a été si généreuse et si fréquente, que nous ne 
saurions établir une liste complète. Dans une énumération non limitative, citons 
parmi les édifices, œuvres et bénéficiaires : le Vieux-Collège et le Collège primaire, 
la Chambre d'éducation, les Ecoles d'horlogerie, de mécanique, d'art et de commerce, 
les Sociétés des amis des arts, de musique, les collections et les bâtiments des musées, 
l'hôpital d'enfants, le Grand-Temple, la Fontaine monumentale, la lutte contre le 
chômage, le monument N u m a Droz, la Flèche du Jura, la Nhora, la salle de musique, 
le bâtiment de la Chambre suisse de l'horlogerie. Le Bureau de contrôle est le mécène 
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chaux-de-fonnier qui, conformément au texte légal qui le régit, ne cessa d'en-
courager les arts et d'aider financièrement les œuvres d'utilité publique et de bien-
faisance. 
Cette institution a été fondée à La Chaux-de-Fonds le 21 novembre 1820, alors 
qu'en Suisse seul le Bureau de contrôle de Genève fonctionnait déjà. Notre Bureau 
de poinçonnement des boîtes de montres, devenu Bureau de contrôle fédéral selon 
la loi de 1880, et celui du Locle ouvert trois jours plus tard, furent institués jadis 
par le Gouvernement de la Principauté et Canton de Neuchâtel, qui tenait à surveiller 
les ouvrages en métaux précieux et à garantir leur bienfacture. Mais ces ouvrages 
sont contrôlés dans notre pays depuis plus de deux siècles puisque, pour lutter 
contre les faussaires, le premier « Règlement Qui doit être observé dans tout l'Etat 
par les Orfèvres, Jouaillers et tous les Ouvriers travaillans en Or et en Argent » a 
été promulgué le 24 septembre 1754. 
Le Bureau de contrôle de notre ville a surmonté, par ses propres moyens, toutes 
les difficultés conjoncturelles; il a conservé son indépendance, alors que les autres 
bureaux suisses étaient tous absorbés, pendant les dernières crises économiques, par 
le Département fédéral des douanes. Il était situé au numéro 1 de la rue de la Pro-
menade de 1820 à 1859, et à la rue Léopold-Robert 11 de 1859 à 1884. Il construisit 
l'immeuble sis rue de la Serre 23, qu'il occupa de 1884 à 1896, et qu'il céda gratuite-
ment à la commune pour le transformer en Hôtel communal. Enfin il bâtit, en 1896, 
l'édifice qui porte le numéro 53 de la rue du Parc, actuellement la Maison des Jeunes, 
qu'il quitta pour occuper des locaux dans le bâtiment de la Chambre suisse de 
l'horlogerie, inauguré en 1950. 
Claude d'Aarberg (1447-1518), le prodigue, mais débonnaire et pieux seigneur de 
Valangin, construisit plusieurs églises dans sa principauté. La Chaux-de-Fonds lui 
doit peut-être sa première chapelle, dont il aurait ordonné l'érection par testament, 
et qui fut édifiée sous le règne de son épouse, Guilkmette de Vergy. Cette dernière 
mourut à Valangin en 1543, et fut enterrée dans l'église, auprès de son mari. Bien 
que n'ayant pas embrassé la foi réformée qu'avaient adoptée ses sujets, « la bonne 
dame de Valangin », châtelaine avisée et aimée, la plus populaire de la dynastie 
des Aarberg-Valangin, administra avec compétence, durant son long veuvage, la sei-
gneurie en faveur de son petit-fils René de Challant, sur lequel elle exerçait la tutelle. 
Henri II d'Orléans duc de Longueville (1595-1663), prince souverain de Neuchâtel 
et de Valangin, fonda en 1656 la mairie de La Chaux-de-Fonds, à laquelle il rendit 
visite le 28 juillet 1657. Toute la communauté s'était massée pour le recevoir. Les 
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45o hommes capables de porter les armes, le maire à leur tête, accueillirent leur 
souverain à midi «sur le chemin venant du Locle». Après un discours témoignant 
d'une pompeuse gratitude et d'une profonde vénération, prononcé par Abraham 
Robert, Henri II répondit brièvement, mais aimablement. Il passa alors au bas de 
La Chaux, et remonta jusqu'à son logis, chez le greffier Sagne. Le lendemain, de 
bon matin, Son Altesse partit à cheval dans la direction de la Fontaine-Jaillet. 
En sa qualité de maire de La Chaux-de-Fonds, fonction qu'il exerça de 1832 à 
1844, Louis Challandes reçut le roi de Prusse en 1842. Ce fidèle sujet, un des dix 
membres du Corps législatif dont le roi s'était réservé la nomination, résidait dans 
une ferme construite par D A D en 1692, à l'adresse actuelle de Sombaille 5. Il laissa 
le souvenir d'un h o m m e bienveillant et conciliant, qui eut toujours à cœur le bien 
du village, tout en restant fermement attaché au régime établi. Porteur de la croix 
de l'Ordre royal de l'Aigle rouge, le maire Challandes, qui était né en 1788 à Fontaines, 
mourut à La Chaux-de-Fonds à l'âge de 60 ans. Il avait épousé la fille du capitaine 
François Leschot. Les fondateurs de notre Musée paysan viennent de recevoir, pour 
embellir leurs salles de collections, plusieurs superbes portraits de ces deux familles 
de chez nous. 
Le D x Gustave Irlet (1800-1869), porte-parole des républicains à fin février 1848, 
remplaça Fritz Courvoisier en qualité de commandant de la place de La Chaux-de-
Fonds pendant l'expédition victorieuse du ier mars. Président du comité qui fonda 
le « National Suisse » en 1856, le Dr Irlet était cette année-là substitut du préfet, 
durant les jours pénibles de la contre-révolution royaliste. E n l'absence du préfet, 
il organisa la résistance à l'Hôtel de Ville, le 3 septembre dès cinq heures du matin, 
et fit sonner le tocsin. Une troupe royaliste de 120 à 130 hommes, qui allait se mettre 
en marche contre La Chaux-de-Fonds, avait déjà pris position dans les maisons des 
Forges. La Commission d'enquête et de sûreté publique, présidée par le Dr Irlet, 
prit en main les destinées de la République dans les Montagnes. Auparavant, une 
armée de 500 unités avait été levée; elle fit battre en retraite les forces adverses et 
occupa Le Locle, aux mains des royalistes. Plus tard, le Dr Irlet présida le Comité 
d'organisation du Tir fédéral, cette grande manifestation qui, en 1863, souligna avec 
éclat le statut républicain et suisse de notre cité. 
Le médecin figurait parmi les membres influents du club des Sonneurs, qui lui 
avait décerné le titre de « chirurgien du bord », alors que le président était n o m m é 
l'« amiral », secondé bien entendu par un « vice-amiral ». Cette association répu-
blicaine, qui tenait naturellement ses assises au Café Pierre-Henri, avait acheté, 
en 1872, le pavillon que le Dr S. Droz, membre de la Constituante en 1848, avait 
construit dans le site enchanteur de la Maison-Monsieur. Courbet s'y arrêta. Le 
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nouveau pavillon des Sonneurs, gracieux et accueillant, fut édifié au début du 
X X e siècle. 
Louis Brandt-Stauffer (i 800-1866), chef de l'une des premières maisons d'horlo-
gerie de La Chaux-de-Fonds, l'entreprise Robert, Brandt et Cle, intelligent et 
perspicace, mais autoritaire, appartenait au Comité patriotique de son village natal. 
Il avait promis à Alexis-Marie Piaget qu'un gouvernement provisoire serait formé 
dans la journée du iermars 1848, et accepta d'en faire partie. Devenu conseiller d'Etat, 
il mit sa fortune à la disposition du canton, afin de faire face à une situation de 
trésorerie alarmante car, paraît-il, le bilan présentait un actif de 1 fr. 20 et deux 
millions de dettes au passif! Après une courte période au service de l'Etat, Brandt, 
qui d'ailleurs recouvra la totalité de ses créances, retourna à son industrie; il 
quitta le Conseil d'Etat le 8 mai 1849, en emportant la reconnaissance de son 
président. 
Aimé Humbert (1819-1900) est le républicain qui, avec Piaget, a le plus contribué 
à l'émancipation politique de notre canton. N é aux Bulles, il résidait en 1848 à Berne, 
où il entretenait d'étroites relations avec l'avocat Bille, quand il apprit que la révo-
lution avait éclaté dans son pays. Le ier mars à minuit, il partait pour La Chaux-de-
Fonds. Il était n o m m é le surlendemain secrétaire du gouvernement provisoire, 
représentait ensuite le collège de son village à l'Assemblée constituante et au Grand 
Conseil, et était élu, le 4 mai, conseiller d'Etat. 
Ce fervent patriote, qui à trente-sept ans présidait le Conseil des Etats, fut désigné 
avec Alexis-Marie Piaget par le Conseil fédéral pour assister à Paris le ministre Kern, 
lors du règlement de « l'affaire de Neuchâtel ». Pendant les fêtes du cinquantenaire 
de la République, il se rappelait sans amertume sa détention au Château de Neuchâtel, 
à la suite de la contre-révolution de 1856. 
Parmi les artistes, citons d'abord le peintre Aurèle Robert (1805-1871), qui entoura 
son frère Léopold de la plus grande sollicitude, et veilla avec un soin jaloux et pieux 
sur son souvenir. Il peignit surtout des intérieurs d'église. Son fils Léo-Paul-Samuel 
(1851-1923) peignit uniquement pour servir la religion. La dynastie des Robert n'est 
d'ailleurs pas près de s'éteindre. Trois fils de Léo-Paul : Théophile, Philippe et Paul-
André sont peintres, et la génération suivante comprend de nouveau des artistes. 
Edouard Kaiser (La. Chaux-de-Fonds, 185 5-1931) enseigna les rudiments du dessin 
dans nos écoles. Il nous a légué des toiles admirées aujourd'hui encore, alors que 
tous les styles sont remis en question. 
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Puisque la rue des Deux-Frères n'a pas été ouverte, une de nos avenues pourrait 
être appelée celle des Quatre-Frères en l'honneur des Barraud, ce phénomène familial 
de la peinture. Ces quatre passionnés de l'art sont tous nés dans nos murs : Charles 
en 1897, François en 1899, Aimé en 1902 et Aurèle en 1903. François et Aimé sont 
décédés respectivement en 1934 et 1954. 
Parmi les maîtres qui enseignèrent dans nos écoles, Jules Baillods (Couvet 1889-
La Chaux-de-Fonds 1952) restera un des meilleurs poètes du Jura. La saveur du 
terroir empreint toute son œuvre, consacrée à notre terre et à ses gens. Edouard 
Stêbkr (La Chaux-de-Fonds, 1844-1914) consacrait ses loisirs à l'embellissement du 
Musée d'histoire naturelle, alors qu'il enseignait les sciences à l'Ecole industrielle, 
dont il était l'âme. Des générations d'élèves studieux et de galopins le considé-
rèrent c o m m e un savant plein de compréhension pour les jeunes. Etant donné 
sa prodigieuse érudition, il aurait pu, s'il en avait exprimé le désir, diriger l'éta-
blissement auquel il consacrait ses dons exceptionnels, dans lequel, à la fin de sa 
vie, non seulement il enseignait, mais où il mangeait et logeait! Georges Pantillon 
(La Chaux-de-Fonds 1870-Corcelles 1962) joua un rôle de pionnier dans la vie musi-
cale de la cité. Pédagogue novateur, directeur de chœurs et d'orchestres, compositeur 
aux talents reconnus, excellent musicologue, il est le fondateur d'une belle dynastie 
de musiciens. Louis Kollros (La Chaux-de-Fonds 1878-Zurich 1959) enseigna égale-
ment dans sa ville natale avant de devenir professeur de géométrie descriptive à 
l'Ecole polytechnique fédérale, à Zurich. Enfin Albert Monard (Les Ponts-de-Martel 
1886-La Chaux-de-Fonds 1952) quitta l'enseignement après avoir été n o m m é 
conservateur de notre Musée d'histoire naturelle, qu'il enrichit de pièces précieuses 
rapportées de ses voyages en Angola, en Guinée portugaise et au Cameroun. 
Les noms de quelques-uns de nos plus remarquables inventeurs, techniciens et 
industriels ne sombreront pas dans l'oubli. Ainsi, sur la façade de l'immeuble désigné 
par le numéro 18 de l'avenue Léopold-Robert, une plaque rappelle que : « La pre-
mière montre Roskopf a été fabriquée dans cette maison en 1867 par son inventeur 
G.-F. Roskopf. » Georges-Frédéric Roskopf est né en 1813 en Allemagne. Il vint à 
La Chaux-de-Fonds pour apprendre le français et pour suivre un apprentissage chez 
Mairet et Sandoz, marchands de métaux et de fournitures d'horlogerie, installés dans 
la maison historique rue du Grenier 27. Roskopf acheta plus tard, avec les biens de 
son épouse, la maison sise rue Léopold-Robert 18, dans laquelle il fonda un comptoir 
d'horlogerie. Après dix ans de recherches, il ouvrit à l'horlogerie une voie nouvelle 
en inventant une montre simple et bon marché, qui jouit aujourd'hui encore de 
la faveur d'une large clientèle. Cet inventeur mourut à Berne en 1889. 
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Constant Girard-Perregaux (La Chaux-de-Fonds, 1825-1903), un des patriotes de 
1848, qui réquisitionna les armes des royalistes chaux-de-fonniers avant la marche 
sur Neuchâtel, fut n o m m é adjudant de Fritz Courvoisier dans la colonne républi-
caine. Ce fabricant d'horlogerie figure parmi les pionniers de l'introduction de la 
montre suisse en Amérique. Détenteur de nombreux prix d'observatoire grâce à ses 
chronomètres de haute précision, on le compte parmi les premiers fabricants de 
montres-bracelets, puisque vers 1880 déjà, il exporta ces articles, alors destinés aux 
officiers de la marine allemande. 
Hans Mathys (Ochlenberg 1846-La Chaux-de-Fonds 1920) exécuta, selon les 
plans de l'ingénieur Guillaume Ritter, le projet, extraordinaire pour l'époque, 
d'alimentation de La Chaux-de-Fonds en eau au moyen du débit de l'Areuse, ce qui 
lui valut de titre de bourgeois d'honneur de la Métropole horlogère. Il introduisit 
également l'électricité chez nous. Mathys avait déjà établi, pour l'usine du Châtelot, 
des plans qui furent partiellement utilisés trente ans après sa mort. Son fils Gustave 
et son petit-fils prénommé Hans également ont, l'un dirigé les travaux de construc-
tion de l'usine du Châtelot, l'autre conduit à bien le percement du premier tunnel 
routier transalpin, celui du Grand-Saint-Bernard. 
Paul Ditisheim (La Chaux-de-Fonds 1868-Genève 1945), collaborateur de Charles-
Edouard Guillaume, fut un de nos meilleurs régleurs de précision. Bien que fort 
occupé en sa qualité de fabricant d'horlogerie, il chercha passionnément toute sa vie, 
au moyen de nombreuses expériences, à résoudre maints problèmes techniques se 
présentant à l'horloger. O n peut lire la correspondance scientifique de ce savant 
dans le «Journal suisse d'Horlogerie»; il a aussi publié, dans les «Nouvelles 
Etrennes neuchâteloises pour 1925 », une très intéressante étude sur Pierre-Louis 
Guinand l'opticien. Paul Ditisheim était établi à la rue de la Paix 11 ; il construisit 
la fabrique sise au numéro 24 de la rue de la Serre. Ses frères Henri et Georges 
fabriquaient des pendulettes soignées et de jolies pendules neuchâteloises. 
Enfin cet étonnant Louis-Joseph Chevrolet (La Chaux-de-Fonds 1878-Detroit 1941), 
le constructeur des automobiles qui sillonnent aujourd'hui presque le monde entier, 
créateur en 1911 d'une nouvelle industrie automobile aux Etats-Unis, est né dans notre 
cité, au numéro 22 a de la rue du Grenier, dans une petite maison démolie récemment. 
Lucien Landry (La Chaux-de-Fonds, 18 24-1901), horloger adorateur des plantes 
et des fleurs, devint horticulteur. Ses jardins et ses serres fournissaient des produits 
remarquables au magasin du Panier-Fleuri, qu'il avait ouvert sur la place de l'Hôtel-
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de-Ville. Il fonda, en 1867, et présida pendant plusieurs décennies notre Société 
d'horticulture. C'est notre historien le plus fin, le plus disert et le plus malicieux. 
Ses « Causeries sur La Chaux-de-Fonds d'autrefois » constituent une charmante et 
instructive lecture, m ê m e si elles contiennent quelques inexactitudes. Républicain et 
h o m m e de foi, Landry aimait son pays, et ne se retira une partie de l'année hors de 
sa ville natale que dès 1895. Son frère, le Dr Florian Landry, respecté de toute la 
population du grand village, appartenait aussi à la colonne républicaine qui délivra 
le pays. 
Chacun d'entre nous a connu Maurice Favre (1888-1961), à qui la commune de 
La Chaux-de-Fonds a décerné le titre de bourgeois d'honneur en reconnaissance des 
grands services qu'il rendit à la communauté. Ce fabricant de boîtes or avait été 
n o m m é conservateur de notre Musée d'horlogerie; il y voua ses soins les plus atten-
tifs et l'enrichit de nombreuses pièces recherchées. Avec quel plaisir il faisait fonc-
tionner, devant les nombreux visiteurs émerveillés, le grand planétaire et les diverses 
pièces mécaniques de ses collections. E n qualité de président du Bureau de contrôle, 
Maurice Favre ne s'épargna aucune peine pour contribuer, par des dons et par ses 
judicieux conseils, à l'embellissement de la cité, et pour permettre à celle-ci d'acquérir 
des ouvrages intéressants, en particulier des œuvres marquantes de nos concitoyens. 
L'histoire de nos Montagnes lui était familière; aussi regrettons-nous qu'il ne nous 
ait pas transmis par la plume ses vastes connaissances. 
Après quelques essais tentés au siècle passé en vue de créer des associations 
coopératives, dont un en 1854 déjà, la première boulangerie coopérative ouvrit ses 
portes à La Chaux-de-Fonds en 1898. Elle fut suivie, en 1904, par le magasin coopé-
ratif La Ménagère, puis deux ans plus tard par la laiterie coopérative, dont s'occupait 
le jeune instituteur Frit\ Eymann (Les Bulles 1880-La Chaux-de-Fonds 1949). H 
fonda, avec Charles Naine et Francis Barbier, la Coopérative des syndicats qui, après 
diverses transformations et fusions, est devenue de nos jours les Coopératives 
réunies. Celles-ci englobent donc les premières institutions coopératives de la cité, 
y compris la Librairie du Peuple, future Librairie coopérative, qui s'installa d'abord 
à la rue de la Balance 16. Longtemps elle fut gérée par une personne aimable et 
cultivée, la sœur de Charles Naine. Ce magasin fut ensuite transféré à la rue Léopold-
Robert, au numéro 43, puis au 41. Quant à l'Imprimerie coopérative, elle a été 
fondée en 1912. 
Enfin, dans le royaume du sport où la gloire est éphémère, qu'il nous soit permis 
de signaler un n o m prestigieux, celui à'André-Trello Abeggkn (Neuchâtel 1909-
Zurich 1944). Les cendres de ce grand sportif reposent au cimetière de La Chaux-
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de-Fonds. Trello fut un des meilleurs joueurs suisses de football. Devenu joueur-
entraîneur du club de football La Chaux-de-Fonds en 1942, ce charmant garçon, 
joueur élégant et technicien sûr, permit à son équipe de reprendre sa place en ligue 
supérieure. Il forma également une pléiade de jeunes, parmi lesquels Charles Antenen 
et Willy Kernen, qui jouèrent tous deux plus de quarante fois dans l'équipe nationale 
suisse. Grâce à ces athlètes, qui ont contribué efficacement au bon renom de notre 
ville, le F. C. La Chaux-de-Fonds fut sacré champion suisse en 1954, en 1955 et en 
1964, et conquit la Coupe suisse à six reprises. Les tribunes du Parc des Sports, sur 
l'une desquelles une plaque à l'effigie de Trello Abegglen a été apposée, sont 
dédiées à ce valeureux sportif et à son émule Charles Antenen. 
Une foule de jolis noms peuvent être puisés dans notre histoire locale. Nous 
avons déjà signalé la rue de la Grognerie, celle de l'Evêché et d'autres. Souvenons-
nous de la fantaisie de nos aïeux qui, alors que seules quelques rues de leur village 
étaient baptisées, identifiaient maints immeubles au moyen de mots caractéristiques. 
Il s'agissait du n o m du propriétaire, de la couleur ou de la situation de sa demeure; 
la forme et l'aspect de certaines maisons ont aussi permis de les qualifier sans mal-
entendu. 
Le Fort-Griffon, ce bloc d'immeubles désignés actuellement par les numéros 54, 
56 et 58 de la rue du Nord, n'a jamais appartenu à une famille Griffon. Dominant le 
village et plus particulièrement son stand, il rappelait un des forts de Besançon. 
Gustave Courbet y aurait résidé quelque temps, après la C o m m u n e de Paris. 
Le Plaid, c'est-à-dire la cour de justice, et le Petit-Plaid, composé du maire et 
de deux justiciers, n'avaient certainement pas élu domicile dans la maison appelée 
Che^-les-Muets ! 
Le village connaissait la Morille, aujourd'hui démolie, tandis que l'Essuie-Mains, 
haut et mince, se dresse encore, Sombaille 21, près de Jérusalem. C'est une des rares 
maisons de ce quartier extérieur qui ne fut pas ravagée par le terrible cyclone du 
12 juin 1926. UEquarrissoir, aux angles coupés, porte maintenant le numéro 6 de la 
rue de la Charrière, alors que la L'Epine, ancienne maison basse et aplatie, qui se 
trouvait à la rue Léopold-Robert 26, rappelait le n o m de l'inventeur d'une nouvelle 
montre. La Javiole désignait la prison. 
Le Jet-d'Eau, vieille ferme appartenant aux Jaquet-Droz, où fut érigé l'ancien 
Hôtel des Postes devenu la Préfecture, a été démoli en 1875. Dans le modeste jardin 
de cette authentique maison neuchâteloise, à la façade principale protégée par deux 
brise-vent en maçonnerie et au large toit bravant la neige, on admirait un jet d'eau 
et un bassin, installations de luxe dans une localité où l'eau des puits était rare. 
N o n loin de là, au milieu de l'actuelle avenue Léopold-Robert, à la hauteur du 
Casino, s'était installé le Chandelier-d'Amour, rendez-vous de la jeunesse au siècle 
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passé. Il fallut acheter ce vieil immeuble à prix d'or pour le démolir, en 1875, afin 
de moderniser La Chaux-de-Fonds toute tournée vers son avenir. O n le reconstruisit 
sur l'emplacement de la maison rue Fritz-Courvoisier 41, à côté de la demeure du 
peintre Jeanmaire au numéro 43 62, où il fut malheureusement détruit par le feu. 
U n peu plus loin, sur le m ê m e côté de la route, une maison isolée portant le numéro 
83, celle du professeur Emile Farny, qui enseigna avec distinction dans notre G y m -
nase de 1891 à 1922, rappellera peut-être à quelques anciens collégiens la mémoire 
de ce brave h o m m e , qui distribuait des œufs à Pâques et des sucreries à Noël aux 
gosses du quartier. 
La maison où vécurent les parents de Fritz Courvoisier, au numéro 17 de la 
rue consacrée plus tard à leur fils, fut appelée le Caprice. C'était un joli n o m pour 
désigner l'habitation du révolutionnaire qui renversa le régime prussien. 
Les conseils de la mairie et la cour de justice se réunirent jusqu'en 1794 au 
Chapeau-Rouge. Cette maison, située sur l'emplacement de l'Hôtel de Ville, abritait 
un cabaret, dont le propriétaire, chapelier de son métier, avait choisi cette enseigne. 
C'était en quelque sorte l'ancienne Maison de Commune. Derrière cet immeuble, le 
Creux-du-Pacot, c'est-à-dire du bourbier ou de l'emposieu, d'où une source jaillissait, 
causait de constants soucis aux autorités locales. Avant que la place de l'Hôtel-de-
Ville ne fût exhaussée, la fonte des neiges et les pluies transformaient la rue de la 
Combe et la Vieille-Place en marais. Le Creux-du-Pacot fut asséché, et une canalisa-
tion appropriée fut installée en 1784. 
Si d'autres vieux noms à la tonalité de chez nous et au goût du terroir pour-
raient être tirés de notre histoire locale, ceux qui sont inscrits dans notre cité pré-
sentent un réel intérêt historique. D e plus, bien que ces derniers manquent de pré-
tention, ils ne sont pas dépourvus de poésie. Connaissez-vous les collèges de la 
Métropole de l'horlogerie ? La Charrière, la Citadelle, l'Abeille, les Forges, la Bonne-
Fontaine, les Gentianes, les Crêtets, la Promenade. 
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NOTES 
1 « Annales historiques du comté de Neuchâtel et Valangin », tome II, p. 239. 
2 Reutter les a reproduits dans ses «Fragments d'architecture neuchâteloise». 
3 L. Landry : « Trois causeries sur La Chaux-de-Fonds d'autrefois », p. 62. 
4 « Annales historiques du comté de Neuchâtel et Valangin », tome II, p. 242. 
6 Selon H. Buhler: en 1545, par Pierre Guyot de la Jonchère. 
6 Reutter l'a finement dessiné dans ses « Fragments d'architecture neuchâteloise », 2e série, planche XXXIII. 
7 Qui était de Pfuel, que nous retrouverons en 18 ; 1 ? Sur une affiche datée de l'année suivante, il indique 
quelques-unes de ses qualités : 
« Adolphe-Henri-Ernest de Pfuel, Lieutenant-général dans les armées de Sa Majesté le Roi de Prusse, 
Chevalier de l'ordre de l'Aigle rouge seconde classe, et de plusieurs autres ordres, Commissaire-Royal dans 
la Principauté de Neuchâtel et Valangin, etc. etc. 
» Nous, en vertu des pleins pouvoirs que nous a donnés Sa Majesté Frédéric-Guillaume III, Roi de 
Prusse, Prince souverain de Neuchâtel et de Valangin... » 
8 D.-G. Huguenin : « Description de la mairie de La Chaux-de-Fonds ». 
9 A. Robert et B. de la Tour : « Description de la frontière des Montagnes de Valangin », p. 29. 
10 E. Jeanmaire : « Histoire d'un ruisseau », Musée neuchàtelois 1895, p. 302. 
11 J.-P. Zimmermann : « Découverte de La Chaux-de-Fonds », ire série, p. 9. 
12 « Musée neuchàtelois » 1872, p. 147. 
13 D'après un acte de 15 91. 
14 L.-E. Roulet : « L'Etablissement de la Mairie de La Chaux-de-Fonds en 1656 », p. 168. 
16 La première mention du Pélard date du 7 septembre 1557; Jehan Vuillemin y résidait. 
La ferme est occupée actuellement par le Club jurassien. 
16 A. Jaccard : « Daniel JeanRichard », p. 15. 
17 II devint plus tard l'animateur de la première Académie de musique, fondée à La Chaux-de-Fonds 
en 1772. 
18 Paroisse nationale de La Chaux-de-Fonds : « Le Grand-Temple », 1921, p. 7 et 8. 
19 J.-P. Zimmermann : « Découverte de La Chaux-de-Fonds », ire série, p. 4. 
20 Voir M . Boy de la Tour : « La gravure neuchâteloise », p. 80. 
21 Actuellement rue Fritz-Courvoisier 3. 
22 Des péages furent acquittés avant cette date à cet endroit. 
23 M . Laracine : « Description pittoresque et critique de La Chaux-de-Fonds », p. 4. 
24 « Rapport sur l'insurrection royaliste du 3 septembre », p. 27. 
2o « Cinquantenaire de la République neuchâteloise », p. 160. 
2S La plus ancienne fête populaire de La Chaux-de-Fonds, celle des Promotions, date de 1806. Les premières 
Promotions publiques, cérémonie de clôture de l'année scolaire, furent inaugurées par le pasteur Touchon. 
27 A. Humbert : « Alexis-Marie Piaget et la République neuchâteloise », première partie, p. 95. 
28 M . Laracine : « Description pittoresque et critique de La Chaux-de-Fonds », p. 144-145. 
29 Les portraits de Charles-Frédéric Mairet et de son épouse, que Léopold Robert peignit en 1818, ornent 
une des jolies salles de notre Musée d'histoire. 
30 P. Godet et T. Combe : « Neuchâtel pittoresque. Vallées et Montagnes », p. 107. 
31 André Maurois. 
loi 
32 La Communauté de La Chaux-de-Fonds avait n o m m é trois délégués chargés de quêter en Suisse auprès 
des autorités et des particuliers. Quant au Gouvernement neuchâtelois, il avait sollicité l'aide du roi en 
énumérant divers arguments, dont le dernier est exposé en ces termes : « Lorsque nous considérons les 
hauts intérêts de;Votre Majesté, nous ne pouvons douter, Sire, que Ses revenus ne se trouvassent considérable-
ment réduits dans cette partie de l'Etat, qui est celle qui, à raison du haut prix des fonds, et de la multiplicité 
des mutations qu'entraîne nécessairement l'activité des affaires, contribue le plus au produit des lods. » 
« 1794-1894 Articles et documents historiques », p. 18. 
33 L'avocat Bille, qui mourut cette année-là, légua une partie de ses biens au Fonds de l'hôpital de son 
village. 
34 Une nomenclature des monnaies et des médailles de l'artiste a été publiée dans le « Musée neuchâtelois », 
en 1902. 
36 La médaille, frappée à cette occasion, rappelle les auteurs et souligne les étapes de cette étonnante réali-
sation : « Entreprise conçue par Guillaume Ritter, ingénieur, votée par le Conseil général de la Municipalité 
le 16 juillet 1885 et par le peuple les 15 et 16 août 1885, exécutée par les ingénieurs Hans Mathys, Otto Ossent 
et Louis Petitmermet. Prise d'eau à 628 mètres. Point culminant 1116 mètres. Pression élévatoire 50 atmo-
sphères. Parcours 18389 m. ». 
36 II a été reproduit dans le « Livre d'Or du Cinquantenaire de la République neuchâteloise », à la planche 
X X X I I . Dans le m ê m e ouvrage se trouve le portrait de tous les patriotes chaux-de-fonniers du X I X siècle, 
c'est-à-dire de presque toutes les personnalités du siècle passé citées dans le présent ouvrage. 
37 L. Landry : « Trois causeries sur La Chaux-de-Fonds d'autrefois », p. 138. 
38 La version des « Mémoires politiques » de L. Grandpierre, p. 377, est certainement tendancieuse : 
« Il y avait un carton dans lequel on le pria de choisir une pièce ; mais dans la crainte sans doute de choisir la 
mauvaise, il prit le carton tout entier et le fit porter dans le caisson de la voiture, au grand ébahissement des 
spectateurs. » E n réalité, quelques pièces d'horlogerie et des objets intéressants ou curieux avaient été 
réunis à l'occasion du passage du roi, qui fut invité à visiter cette modeste exposition. 
39 II n'est pas question, dans le cadre de cet ouvrage, de retracer l'histoire de la Musique des Cadets. 
Bornons-nous à signaler que les talentueux jeunes musiciens dégustèrent à Berne un «sirop d'honneur» (!), 
après avoir joué devant trois conseillers fédéraux, et qu'ils furent félicités à d'autres occasions par le maréchal 
Joffre et par le général de Lattre de Tassigny. 
40 Probablement à l'Hôtel de l'Ancre et du Commerce, à l'époque au numéro 3 de la place Pury. 
41 A. Humbert : « A.-M. Piaget et la République neuchâteloise », p. 192. 
42 Ce n o m a été orthographié de diverses façons. 
43 D'aucuns prétendent que Grognerie provient de grin, c'est-à-dire grange. 
44 Certains n'ont vu que dix pièces d'artillerie, mais peu importe leur nombre, l'effet psychologique 
recherché ayant été obtenu de toute façon. 
45 L. Landry : « Trois causeries sur La Chaux-de-Fonds d'autrefois », p. 16. 
46 J.-P. Zimmermann : « Découverte de La Chaux-de-Fonds », ire série, p. 7. 
47 Chaque année, la Commission de l'Observatoire cantonal neuchâtelois attribue un «Prix Guillaume» 
réparti entre les meilleurs régleurs de précision ayant participé aux concours. 
48 « Musée neuchâtelois » 1913, p. 41. 
49 Devenu professeur de modelage et de dessin, Léon Perrin donna l'envol à de nombreux jeunes artistes. 
Mais il fit surtout œuvre créatrice. Grâce à son ciseau sûr, La Chaux-de-Fonds possède quelques gracieux 
monuments taillés dans une matière que l'artiste a rendue vivante. 
50 Avant d'imposer ses principes, il fut partout critiqué et combattu avec passion. Preuve en soit la maison 
qu'il bâtit pour ses parents, en 1924, à Corseaux-sur-Vevey. Son œuvre, considérée à l'époque c o m m e un 
crime, a été classée monument historique en 1962! 
61 II habitait au numéro 51 de la rue de la Paix. 
62 Pourtant le souvenir d'Edouard Jeanmaire (1847-1916) réside surtout dans une antique et charmante 
ferme de la Joux-Perret, où il habitait l'été. L'artiste fit en particulier un saisissant portrait du Dr Coullery, 
qui ornait la salle du Conseil général, un retentissant « Enterrement à la Joux-Perret », actuellement au 
Locle, qu'il n'aurait comparé en aucun cas à celui d'Ornans(l), et une géante « Sortie d'Etable », exposée 
dans notre Musée, avec les responsables duquel il eut maille à partir, de sorte qu'il se mit à signer « Jean-
maire-de-La Chaux-de-Fonds »! 102 
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99 Bienne. 100 Ce petit peuple. 101 Rousseau 
et la Suisse. 102. Le Landeron. 103 Monthey. 
104 Trésors du Musée National. 105 Pully. 
106 Valais de toujours. 107 Martigny. 
108 Le Château de Grandson. 109 Le 
Château d'Oron. 110 Chillon. 111 Gryon. 
112 Châteaux vaudois I. 113 Saint-Ursanne. 
114 Auvernier. 115 Notre lac. 116 Châteaux 
vaudois IL 117 Château de Gruyère. 
118 Le canton de Vaud. 119 Le Locle. 
120 Lucens. 121 Sur nos monts... 122 L'his-
toire de La Chaux-de-Fonds. 123 Le 
rayonnement international de Genève. 
1 





I M A G E S D U J U R A 
•-
fci 




:£* " g a i 





Vient de paraître : 
Images du Jura 
ioo photographies de grand format de 
Jean Chausse 
Textes de Marcel J O R A Y , Jean-Pierre M O N N I E R , Robert 
SIMON, Pierre-Olivier W A L Z E R 
Un superbe volume relié, de format 24x30 cm., Fr. 30.— 
Edition allemande : Der Jura im Bild 
Bien plus que les mots, c'est l'image qui parle ici. Sans doute 
est-ce souhaitable puisque l'objectif du photographe, justement, 
est... objectif, tandis que trop souvent la parole déguise ou trahit 
la pensée. Quelques écrivains du pays, en toute simplicité, ap-
portent à l'image l'accord de leur pensée: évocations de poètes 
qui veulent décrire et non juger, témoigner et non démontrer. 
Tout le Jura est ici présent. La nature d'abord : longue épine 
dorsale dénudée du Chasserai, mystérieux et infini plateau des 
Franches-Montagnes, gorges du Doubs et de la Birse, vastes 
forêts et terres d'élevage ou de culture, aimables coteaux du 
vignoble neuvevillois, ondulante et chaude plaine d'Ajoie... 
L'homme ensuite, ses travaux et les lieux qu'il habite : horlogers 
et mécaniciens de haute précision, vignerons courbés sous la 
brante, fiers éleveurs faisant admirer leurs chevaux, villages de 
la montagne aux belles fermes couchées au sol sous des toits à 
deux pans, villes industrieuses de l'Erguel et de la Prévôté, 
admirables cités de Laufon, Delémont, Saint-Ursanne, Por-
rentruy, surgies du fond des siècles... 
Che^ tous les libraires et aux 
EDITIONS D U GRIFFON ijio L A N E U V E VILLE 
